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OUVRAGE  PÉRIODIQUE, 

Dans  lequel  on  donne  Vanalyfe  raifonnée  des 
Romans  anciens  &  modernes ,  François ,  ou 
traduits  dans  notre  langue;  avec  dés  Anecdotes 
&  des  Notices  hijîoriques  &  critiques^  çonce.rnant 
les  Auteurs  ou  Leurs  Ouvrages  ^  ainfi  que  les 
Mœurs  j  les  Ufages  du  temps  ,  Us  circ&njiances 
particulières  &  relatives^  &  les  Perfonnagcs 
connus  y  de'guifés  ou  emblématiques, 

MAI,   178^ 
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A    P  A  R  I  S , 

Au  Bureau,  rue  neuve ,  Sainte-Catherine  ; 
pour  Paris, 

Au  Bureau,  &  chez  Demonville. 

Imprimeur-Libraire  de  TAcadémie  Fran- 
çoife,  rue  Chriftine,  pour  la  Province» 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi^ 


il 


w.  m' 
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PREMIERE     CLASSE. 
ROMANS  ÉTRANGERS. 

LE  BONNET  DE  NUIT, 
o  u 

Lettre  de  Mïlori  Z)***  à  fon  ami 
le  Chevalier  T^'^^j  à   Yorck. 

Londres,  ce  22  Novembre  1782, 

V-/N  ne  peut  rien  retrancher  de  quelques  petits 
morceaux  confacrés  par  Tagrément.  Le  refpcâ: 
qu'ils  infpirent  après  les  avoir  lus ,  eft  égal  «vi 
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pjaifir  qu'ils  piocureiu  en  les  lifant;  &  il  fe  forme, 
de  ces  deux  fentimens,  une  forte  de  dépendance 
qui  ne  permet  pas  d'en  fupprimer  un  mot.  Dans 
cette  fituation ,  on  accorde  plus  à  la  craince  dW- 
ierer,  q[u*4  la  crainte  de  ravir» 

Si  les  Bonnets  de  nuit  avoient  le  don 
de  la  parole,  ils  auroient  fouvent  beaucoup 
de  choft'S  à  dire,  Ôc  révéleroient  bien  ûqs 
querelles  domeftiques  qu'on  ignore  fou- 
vent  dans  le  monde.  Celui,  dont  je  vais 
vous  entretenir,  fut  la  caufe  de  cette  haine 
mortelle  que  vous  avez  remarquée  entre 
Lady  A*^^  &  iMifs  S^^^ 

Vous  favez  que  Lady  A^*^,  belle, 
jeune  ,  fpirituelle  ,  pleine  de  grâces  & 
d'enjouement ,  a  eu  le  bonheur  d'époufer 
un  homme  infiniment  eiîimable.  Il  n'eft 
pas  de  ces  caractères  jaloux  qui  font  les 
fléaux  des  femmes  aimables  :  il  laiiïè  à 
îa  fienne  une  entière  liberté;  elle  n'en 
abufe  jamais  ;  il  prend  même  affez  de 
plalfir  aux  hommages  qu'on  rend  à  fa 
femme ,  pour  chercher  à  gro(îir  le  nombre 
de  (es  adorateurs;  c'eft  lui,  le  premier, 
qui  l'engage  à  fe  montrer  dans  tous  les 
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lieux  où  Tes  charmes  peuvent  paroitre  avec 
avantage. 

La  beauté  de  Lady  A"^  "*^^  a  tant  d'éclat, 
qu'elle  efl:  sûre  des  (ufi-rages  par  tout  où 
elle  fe  préfente.  Une  fouie  de  foupirans 
marche  à  fa  fuite  :  s'il  s'en  trouve  un  ^ 
dans  le  nombre ,  aflez  hardi  pour  lui  faire 
l'aveu  de  fa  flamme,  elle  le  reçoit  avec 
bonté.  Une  déclaration  d'amour  ne  l'a 
jamais  embarraflee  ;  mais,  fans  accorder 
la  préférence  à  alicun  ,  elle  les  reçoit  tous 
également  bien  :  il  faut  qu'ils  fe  c'ontentent 
d'une  politefle  générale.  Les  plus  paf- 
fionnés  fe  flattent  toujours  qu'en  redou- 
blant de  foins  &  d'attentions,  ils  parvien- 
dront à  réuiîir  ;  &  ,  comme  trop  de 
témoins  les  gênent  ordinairement,  ils  ont 
recours  au  langage  des  yeux.  Elle  a  grand 
foin  fur- tout  de  ne  jamais  les  voir  en 
particulier;  elle  fait  les  ménager  avec  tant 
d'adrefle ,  qu'après  avoir  long  temps  fou- 
piré  en  vain  ,  ils  fe  trouvent  tout  auffi 
avancés  que  îe  premier  jour. 

Lady  A**"*"  préfère  ce  genre  de  vie 
à  celui  qui  règne  généralement  en  Angle- 
terre. Son  mari  efl  de  moitié  dans  fes 
fecrers;  elle  lui  raconte,  le  foir ,  toutes 
les  déclarations  de  la  journée  :  c'eft  ainfi 
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que  ce  couple  heureux  s'amufe  aux  dépens 
de  tous  nos  agréables  de  Londres. 

Vous  devez  bien  imaginer  que  la  con- 
duite de  Milady  A***  n'eft  pas  à  l'abri 
de  la  calomnie  ;  vous  favez  le  proverbe  , 
qu'on  ne  prête  pas  fi  facilement  V oreille  y 
fans  rintention  de^Uvrer  le  cœur  :  d'ailleurs 
elle  eft  trop  belle  &:  trop  heureufe  ,  pour 
n'avoir  pas  beaucoup  d'ennemies.  La  plus 
dangereufe  de  toutes  étoit  Mifs  S*'*'\ 
Elle  avoit  employé  tous  les  moyens  pof- 
fibles  pour  être  dans  l'intimité  de  Lady 
A^^^;  elle  étoit  parvenue  au  moins  à 
la  voir  très-familièrement, 

Mifs  S***  a  l'extérieur  grave  &  févcre  ,' 
une  humeur  bifarre  &  capricieufe,  enfin 
rien  de  prévenant  dans  les  manières ,  dans 
l'efprit  5  &  même  dans  la  figure  :  quoique 
fur  le  retour  ,  elle  eft  encore  affez  jolie; 
fi  elle  étoit  plus  aimable ,  elle  pourroic 
plaire.  C'eft  avec  un  œil  de  pitié  qu'elle 
voit  les  femmes  qui  ,  par  étourderie , 
donnent  à  foupçonner  qu'elles  ont  des 
intrigues.  Elle  fatiguoit  fouvent  Lady 
A*^*  de  fes  difcours  dictés  par  l'envie 
&  la  médifance;  elle  fe  flattoit,  par  de 
femblables  moyens,  de  répandre  un  voile 
fur  fes  propres  foiblefTes.  «  Toute  fami- 
»  liarité  d'homme  à  femme,  difoit-elle. 
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9  me  paroît  criminelle  ;  la  grande  liberté 
»  qui  règne  dans  les  converfations ,  blefle 
»  ma  vertu,  &  même  la  met  en  danger.  Je 
9  VOUS  avoue  que  Ig  ton  léger  qu'on  y 
•  prend ,  fait  naître  des  idées  que  les 
3»  femmes  prudentes  devroient  éviter; 
»  aufli  je  fuis  perfuadée  que  celles  qui 
»>  veulent  être  vertueufes ,  ne  doivent  fe 
3»  montrer  que  dans  les  lieux  facrés  «. 
Peut-être  avez- vous  oublié  quelle  eft 
cette  rigorifte  !  Vous  rappeliez  vous  une 
certaine  Prude  qui  fut  fouvent  le  fujet 
de  nos  converfations  chez  Milord  E*^*  , 
dont  la  dévotion  commençoit  alors  à 
faire  tant  de  bruit ,  &  que  nous  foupçon- 
nions  d'hypocrifie  ?  Eh  bien  !  mon  cher 
Chevalier,  nous  ne  nous  étions  pas  trom- 
pés :  maintenant  je  fais,  fans  en  pouvoic 
douter,  que  cette  Prude  n'étoit  pas  du 
tout  infenfible  aux  plaifîrs,  &  que,  malgré 
tout  le  grand  étalage  des  œuvres  pies, 
elle  avoir  aufli  fes  momens  de  foiblefle  ; 
mais  elle  les  cachoit  avec  tant  d'art ,  qu'elle 
trompoit  jufqu'aux  perfonnes  qui  l'éclai- 
roient  de  plus  près.  Je  fuis  tenté  de  croire 
que  le  mafque  de  la  vertu  en  impofe  davan- 
tage aux  yeux  du  plus  grand  nombre,  qua 
la  vertu  même, 
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Dans  le  nombre  des  amans  heureax 
que  fe  permettoic  la  dévote  Mifs  S^**, 
nous  connoiflbns ,  vous  Ôc  moi ,  un  Gen- 
tilhomme qui  a  fa  terre  à  quelques  milles 
de  Yorck  :  ilà  onc  toujours  eu  Tair  de 
îie  pas  fe  connoître.  Le  hafard  voulut  que 
jLady  A"^^^  découvrît  leurs  intrigues.  Son 
étonnement  ne  fut  pas  médiocre;  mais, 
comme  elle  étoit  aulîî  indulgente  que  la 
prude  Mifs  étoit  envieufe  &  rigide,  elle 
fe  contentoit  de  la  plaindre  en  fecret. 
Quelquefois  feulement,  lorfque  Mifs  S***, 
déchiroit  trop  cruellement  des  femmes, 
dont  elle  dévoiloit  les  aventures,  Lady 
A"^**  lui  faifoit  entendre  avec  douceur 
que  les  intrigues  qu'on  croyoit  fouvent  les 
mieux  cachées  ,  fe  découvroient  tôt  ou 
tard ,  &  qu'elle  connoiflbit  d'autres  femmes 
moins  fcrupuîeufes  dans  le  tête -à- tête 
qu'elles  ne  vouîoient  le  faire  croire  au 
Public.  Ces  charitables  avis  n'impofoient 
point  filence  à  la  Prude  :  enfin  Lady  A***, 
pouiïee  à  bout,  lui  parla  de  l'intrigue 
qu'elle  avoit  avec  M.  \^***;  alors  Mifs 
S***,  f::ns  renoncer  à  fon  rôle  de  dévote, 
colora  le  plus  habilement  qu'il  lui  fut 
pofîible,  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  coupable 
dans  fa  conduite,  &  promit,  en  pleurant. 
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d'être  pius  févère  pour  elle-  même ,  &  plus 
indulgente  pour  les  autres. 

Mlis  S***  rentra  chez  elle  avec  la  rage 
dans  le  cœur;  elle  forma  cent  projets  de 
vengeance  :  tous  tendoient  à  perdre  Lady 
A"^**  de  réputation  dans  refprit  du  Public, 
&  à  la  brouiller  auparavant  avec  (on  mari. 
Pour  y  mieux  réuQîr ,  elle  redouble  de 
foins  &  d'attachement  pour  Lady  A^*"^. 

Lady  A"^**  y  fut  trompée,  &  lui  laifTa 
prendre  chez  elle  un  accès  encore  plus 
libre.  Mifs  S"^**  étoit  admife  à  toutes  les 
heures;  &  ,  croyant  qu'à  force  d'épier  la 
conduite  de  Ton  amie,  elle  trouveroit  quel- 
ques moyens  de  fe  venger ,  elle  patienta 
aflez  long-temps;  enûn  elle  alloit  aban- 
donner ce  projet,  lorfque  le  hafard  lui 
procura  l'occafion  qu'elle  cherchoit  avec 
tant  d'empreiïement. 

Lord  A***  étbit  abfent   pour   deux* 
jours.  Mifs  S***  arrive  un  matin  plutôt 
qu'il  n'e/î  d'ufage  ;  ne  trouvant  perfonne 
pour  Tannoncer ,  elle  monte  à  îa  chambre 
à  coucher  de  Lady  A*-**.  La  porte  étoit 
fermée  ;  la  clef  n'y  eft  pomt,  Elle  ne  veut  ■ 
pas  frapper;  elle  regarde,  fans  faire  de^ 
bruit,   par  le  trou   de  la   ferrure,  qui 
donnoit  vis-à-vis  du  lit,  où  les  rideaux 
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étoient  ouverts.  Jugez  de  la  joie  :  elle 
voit  Lady  A^*^  couchée ,  le  vifage  tourné 
vers  la  porte ,  &  une  autre  perfonne  cou- 
chée à  Tes  côrés  ;  elle  difHngue  un  bonnet 
de  nuit  d'homme  :  fa  coëfFe  &  le  bonnet 
de  nuit  font  fi  près  Tun  de  Tautre»  qu'ils 
femblent  ne  faire  qu'un.  Je  fuis  donc  ven- 
gée, s'écria- 1  elle  ;  tâchons  à  préfent  de 
reconnoître  l'homrae  que  Lady  A*** 
traite  fi  favorablement;  car  je  fuis  bien 
sûre  que  ce  n'efi:  pas  fon  mari.  Elle  fe 
perdoit  en  conjedures ,  lorfqu'elle  en  fut 
tirée  par  l'arrivée  inattendue  de  Lord 
A***,  Nouveau  furcroît  de  plaîfir  pour 
elle;  elle  eft  au  comble  de  fes  voeux; 
elle  defcend ,  à  pas  comptés ,  &  va  à  la 
rencontre  de  Lord  A***  ;  elle  affede  un 
air  trifte  &  myftérieux ,  le  prend  par  la 
main,  comme  voulant  lui  parler  dans  un 
lieu  plus  fecret  ;  elle  fait  entendre  en 
même-temps,  par  des  propos  interrompus 
&  des  expreffions  malignes ,  qu'elle  lui 
va  rendre  un  fervice  de  la  plus  grande 
importance  ;  enfin  elle  joue  cette  fcène 
avec  tant  de  fineiffe ,  que  le  pauvre  Lord 
Â^**  ne  fait  réellement  que  penfer. 

Mifs  S***  jouoit  fi  parfaitement  le 
idéfordre  &  Tinquiécyde,  le  Ton  de  fa  voix . 
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paroifToic  Ci  troublé,  en  lui  parlant  de 
Lady  A*"^*,  en  affe6tant  de  le  plaindre, 
avec  l'air  de  vouloir  l'empêcher  de  monter 
l'efcalier  ,  que  tout  cela  fit  naître  dans 
le  cœur  de  Lord  A***  le.  foupçon  & 
la  jaloufie.  Il  vole  à  l'appartement  de  fa 
femme.  Mifs  S***  fait  femblant  de  le 
retenir;  mais,  croyant  l'avoir  fuffifamment 
animé,  elle  monte  avec  lui,  le  fait  regarder 
par  le  trou  de  la  ferrure,  &  lui  dit  qu'il 
y  a  de  certaines  chofes  qu'un  homme 
d'honneuç  eft  obligé  de  faire  femblant 
d'ignorer;  qu'il  pouvoit  compter  fur  fa 
difcrétion  ,  &  même  fur  fes  confeils.  Le 
mari  Técoutoit  avec  autant  de  confufion 
que  d'étonnement;  il  ne  peut  croire  ce 
qu'il  entend  ;  il  ne  repond  rien  ;  mais  il 
regarde  par  le  trou  de  la  ferrure  ;  la  vue 
du  malheureux  bonnet  de  nuit  que  Mi(s 
lui  fait  remarquer ,  eft  un  coup  de  foudre 
pour  lui  ;  il  refte  immobile  ,  confondu , 
anéanti;  il  ne  doute  plus  de  fon  malheur, 
&  tout-à  coup  il  devient  furieux;  il  jure 
que  l'auteur  &  le  complice  de  fa.  honre 
n'échapperont  point  à  fa  vengeance.  Il 
defcend,  &  va  fe  pourvoir  d'un  piftclet^ 
remonte ,  &  veut  enfoncer  la  porte.  Mifs 
fait  Timpoirible  pour  le  retenir,   (&, 
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quoiqu'elle  ne  foit  pas  fâchée  de  ce  qui 
arrive ,  elle  craint  pour  la  vie  <le  Ton  amie  ) 
non  par  un  jufte  retour  fur  fon  crime, 
non  pas  mémeparun  principe  d'humanité, 
mais  par  un  rafinement  de  vengeance., 
En  vain  cherche  t-elle  à  écarter  l'orage; 
en  vain  fait  elle  tous  fes  efforts  pour  le 
rappeller  à  des  fentimens  plus  raifon- 
nables.Il  enfonce  la  porte ,  entre  comme 
un  furieux,  &  s'élance  vers  le  lit  de  fa 
femme.  Elle  s'éveille,  &,  dans  le  premier 
moment  de  fa  furprife ,  elle  a  peine  à 
reconnoître  fon  époux  ;  elle  croit  ne  le 
voir  qu'en  rêve.  Ce  n*eft  plus  cet  amant 
empreffé,  complaifant  &  délicat,  qui  lui 
prodiguoit  les  toms  les  plus  doux ,  &  les 
plus  tendres  carefles;  c'efi:  un  mari  dont 
les  regards  étincellent  de  courroux ,  dont 
la  bouche  profère  l'injure  &  la  menace, 
&  dont  le  coeur  s'abandonne  aux  tranf- 
ports  d'une  jaloufie  effrénée.  L'infâme 
Mifs  S***  contemple  avec  une  joie  ma- 
ligne fon  horrible  ouvrage  ;  cependant 
elle  a  faifi  fon  piftolet.  Il  fe  débat  pour 
le  ravoir,  jurant  de  punir  Tingrate  qui 
le  déshonore.  Tout-à-coup  fes  yeux  tour* 
nés  fur  la  malheureufe  vidime  de  fes^ 
faupçons  jaloux,  il  la  voit,  d'une  aiain^ 
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^  foible  &  tremblante,  détacher  avec  peine 
'  de  defTus  la  tête  de  fon  prétendu  rival, 
le  fatal  Bonnet^  auteur  de  la  méprife» 
Les  traits  éblouiflans  qui  frappent  Tes 
regards,  font  une  image  fidèle  de  ceux 
de  Ion  époufe  :  c'étoit  en  effet  la  jeune 
fœur  de  Milady  ,  qui  ,  la  veille,  étoit 
arrivée  de  la  campagne;  elles  s'étoient 
toujours  aimées,  &  fe  revoyoienc  alors 
après  une  longue  féparation. 

Rien  n'ert  comparable  à  la  confufion 
du  mari,  que  la  douce  férénité  qui  reparut 
fur  le  front  de  fon  aimable  époufe,  Milord 
A***  étoit  immobile  :  le  paflTage  trop 
fubit  de  la  rage  à  la  joie  ,  &  de  la  joie 
à  la  honte,  lui  ôtoit  la  force  de  parler; 
il  voulut  fe  jettet  aux  pieds  de  fa  femme ^ 
elle  étoit  déjà  dans  fesbras.  «  Cher  époux, 
a»  ne  fois  point  fâché,  lui   dit-elle,   en 
»  l'embrafTant,  les  apparences  me  con- 
»  damnoient,  &,  dans  ton  tranfport,  je 
»  n'ai  vu  que  l'excès  de  ton  amour  »• 
En  achevant  ces  moA,  elle  lui  donnoit 
les  plus  tendres  baifers,  puis  elle  ajouta  r 
c<  le  caradère  de  ma  fœur  t*eft  connu, 
3>  Le  plaifir  de  nous  revoir  nous  a  fait 
»  redoubler  nos  folies.  Ton  Bonnet  de 
»  nuu  étoit  chez  moi  ;  par  l'ufage  qu'elk 
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••  en  a  taie,  ùc  eu  vouianc  occuper  ta 
3f>  place,  elle  a  cru  me  faire  illufion  fur 
»  ton  abfence;  je  ne  pouvoîs  lui  en  favoir 
39  mauvais  gré;  c'eft  elle  qui  tient  après 
3D  toi ,  la  première  place  dans  mon  cceur  », 

Tant  de  tendrelTe  &  de  bonté  firent 
verfer  des  larmes  de  plaifir  à  Milord;  fon 
ame  paroilToit  accablée  de  fon  bonheur. 
Dès  qu'il  lui  fut  poflible  de  reprendre 
l'ufage  entier  de  fes  fens,  il  lança  des 
regards  d'indignation  fur  Mifs  S***,  & 
mit  au  jour  toutes  les  rufes  qu'elle  avoit 
employées  pour  abreuver  fon  cceur  du 
poifon  de  la  jaloufie. 

Lady  A***,  jufqu  alors  C\  intéreflante 
par  fa  douceur,  ne  peut  réfifter  aux  pre- 
miers mouvemens  de  fa«,colère;  elle  re- 
proche à  Mifs  S*^*  fon  hypocriCe,  fes 
intrigues  ;  elle  lui  nomme  le  dernier 
amant  qu'elle  avoit  trompé  ,  les  lieux  des 
rendez- vous ,  &  les  perfonnes  qui  venoient 
d'acquérir  les  preuves  les  plus  incontef- 
tables  de  l'infami^de  fa  conduite  &  de 
la  perverfité  de  fon  cœur. 

Mifs  S*** ,  ainfi  chaflee  d'une  des  pre- 
mières maifons  de  Londres,  ne  fut  feniîble 
qu'à  la  honte  d'être  démafquée  ,  &  à 
rimpoiribilité  de  fe  venger. 
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i'uilient  finir  comme  elle  ,  mon  cher 
Chevalier  ,  toutes  les  femmes  qui  lui 
reilembleni! 


Je  fuis,  &c. 
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QUATRIEME    CLASSE. 
ROMANS    D'AMOUR. 


LES  TEOIS  NATIONS, 

CONTES  NATIONAUX. 
Paris  j  i7(j8.  Deux  Parties  de  ^6'S  pages ^ 

V^E  Ton:  trois  Contes.  Les  cfprits  élémentaires 
font  l'objet  du  premier.  Sujet  ufé.  Rien  dç  piquant, 
beaucoup  de  raétaphyhcjue. 

Le  fécond  traire  ècs  Groénlandais.  Il  y  a  plus 
d'intérêt ,  beaucoup  d'intrigue  ,  du  mouvement , 
de  la  pa/Tion  ,  des  connoiflances ,  un  caractère 
vraiment  étranger. 

Les  Canadiens  font  l'objet  du  troifième.  Il  a 
tous  les  avantages,  loyt  le  caraûère  du  fécond, 
&  il  y  règne  un  intérêt  plus  tendre  ;  il  renferme 
d'ailleurs  une  morale  utile  ,  un  beau  fyftême  , 
&  un  grand  rpectacle.  Nous  ne  ferons  coanoître 
que  ce  dernier. 
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Le  jeune  Nika  aimoit  la  jeune  Gara 
avec  amant  d'ardeur  qu'il  en  étoicaimé: 
leur  enfance  n'étoic  pas  un  obflacîe  aux 
fentimens  de  l'amour.  Nika  avoir  douze 
ans,  Gara  en  avoit  dix,  ^  leurs  Parens 
venoient  de  les  unir.  II  feroit  difficile 
de  peindre  leur  mutuelle  ivrefife. 

Quoique  l'amouv  -eût  fait  ces  jeunes 
cœurs  l'un  pour  l'autre,   ils  ne  dévoient 
cependant    leur   union   qu'à  la  politique 
des  Lliacis.  Lesiroquois,  poflefleurs  des 
armes  à  feu ,  &:  par  cette  raifon  ,  toujours 
vamqueurs  des  Illinois ,  alloient  foumettre 
ce  peuple  à  leur  joug ,  comme  prefque 
tous  leurs   voifins.   Ouïfconfing  ^  chef  de 
guerre  des  Illinois  ,   auffi  diflingué  par 
fon  efprit  adroit,  infinuant ,  fubtil,  que 
par  fon  courage,  s'offrit  à  fa  nation ,  & 
entreprit  de  détruire  la  cauie  de  fes  in- 
fortunes, en  enlevant  aux  Iroquois  leurs 
armes   à    feu.    Il    {it  tant  qu'il   fut  reçu 
parmi  ces  peuples  ,    fous  le  prétexte  de 
l'ingratirude  de  fa  Patrie  à  fon  égard.  Il 
avoit  'i\  bien  choifî  &  flatté  leur  carac- 
tère, que  malgré  leur  défiance  naturelle, 
il   avoit  fçu    gagner  leur  eftime  &  leur 
amitié.  C'é'oit  pour  confirmer  ces   fen- 
timens, &  pour  détruire  toute  efpèce  de 
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foupçopS ,  qu'il  avoit  pris  le  parti  de  ma- 
rier (on  fils  dans  le  Pays.  Il  avoit  jette  les 
yeux  fur  Gara ,  non  parce  qu'elle  étoit  la 
plus  belle  fille  dontles  Cantons  Sauvages  fe 
fufîentjamaisvantés,maisparcequefamère 
avoit  été  à  Tagancourte  ,  Chef  de  guerre 
des  Efonnmtiàns  ,  qui  avoit  tout  pouvoir 
dans  (on  Canton. 

Cette  malheureufe  femme  ,  nommée 
Ouijicondé^  étoit,  depuis  dix  ans  &  trois 
ïiiois ,  dans  le  petit  Village  de  Fajagon , 
foumife  au  hafard,  &  à  la  pitié  qui  la 
nourri(roient;  elle  étoit  du  Pays  des  IJhtu 
Tagancourte  l'avoit  fait  prifonnière  dans 
une  courfe  contre  ces  peuples;  &  aufïi 
incapable  que  le  font  leslroquois,  d'abnfer 
du  droit  de  la  vidoire  ,  il  fatisfit ,  en 
l'époufant,  le  goût  qu'il  avoit  pris  pour 
eîie.  Sa  figure  plus  agréable  que  celle  des 
Iroquoifes,  fon  ame  naturellement  tendre, 
adoucie  encore  par  l'infortune  ,  avoit 
touché  le  coeur  du  Chef  des  Efonnen-' 
tuins,  Ouificondé  fut  fidelle  à  fes  noeuds  : 
l'habitude  tint  dans  fon  cœur  la.  place 
d'un  fentiment  plus  tendre;  elle  devint  ■ 
groffe,  précifément  dans  le  temps  que 
le  Chef  alloit  porter  la  guerre  chez  les 
Illinois. 


i 
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Cette  circonrtance ,  qui  fait  commu- 
nément le  plaifir  ,  &  fouvent  même  le 
bonheur  des  femmes  Européennes ,  eft 
un  malheur  pour  les  Iroquoifes  qui  ont 
pour  époux  un  Guerrier  ou  un  Chaf-. 
feur  :  Ouijîcpndé  l'ignoroit. 

Quelques  jours  avant  de  partir  ,  ce 
Chef  dit  à  fon  Epoufe  :  «  Mes  cheveux 
53  commencent  à  fe  couvrir  de  neige, 
3>  mon  front  cache  dans  fes  rides  les 
3>  cicatrices  dont  il  eft  couvert  ;  mais  le 
35  feu  de  la  guerre  pétille  encore  dans 
33  mes  yeux  ,  &  le  courage  enflamme 
3>  mon  cceur  :  j'ai  vaincu  tous  mes  voi- 
33  fins ,  il  me  refte  à  foumettre  les  Illinois, 
»3  Prenez  donc,  pendant  mon  abfence, 
33  un  Epoux ,  parmi  les  Iroquois ,  qui 
»  vous  nourrifle.  Ayez  foin  de  mes  psl- 
35  leteries ,  &  préparez  mon  équipage. 
33  Ouificondé,  vous  me  reverrez  bientôt, 
»  &  me  re verrez  vainqueur  jj. 

Ouificondé  refufade  prendre  un  marî, 
&  crut  flatter  le  fien  en  lui  difant  qu'elle 
,.le  rendroit  bientôt  père  ;  mais  elle  fut 
criÉBllement  détrompée  ,  quand  elle  vit 
la  colère  enflammer  fes  yeux,  &  qu'il 
ne  lui  laifTa  que   Je  choix  de  fe  faire 
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avorter,  ou  d'en  être  abandonnée  (i). 
Ouificondé  étoit  mère  ,  étoit  tendre  ; 
eUe  ne  balança  pas ,  &  fe  retira  ,  fans 
foutien  &  fans  fecours,  dans  le  petit 
.Village  de  Fajagon  ;  c'efl:  là  qu'elle  ac- 
coucha de  la  charmante  Gara, 

Le  père  de  Nika  la  choilit  donc  pour 
fon  fils  :  il  fuppofoit  à  la  mère  une  con- 
noifTance  parfaite  du  cara(5tère  de  fon 
ancien  époux,  &  des  defirs  de  vengeance 
contre  lui.  Nika  n'étoit  point  politique, 
mais  il  étoit  bien  amoureux  ;  il  fe  repré- 
fentoit  fans  cefle  les  yeux  noirs  ,  bien 
fendus ,  vifs ,  &  doux  en  même-temps , 
de  fa  charmante  maîtrefle  ,  fon  teint  un 
peu  brun,  mais  qui  n'en  avoit  que  plus 
d'éclat,  enfin  toutes  fes  perfections.  Telle 
étoit  Gara  quand  elle  vit  Nika  pour  la 
première  fois,  quand  elle  fentit  que  Nika 
ayoit  été  formé  pour  fon  bonheur. 

Le  mariage  conclu   par    les  Parens , 


(i)  Les  Guerriers  &  les  ChafTcurs  croyent  que 
renfant  dont  leur  femme  eft  groffe ,  doit  porter 
malheur  à  leur  chalfe  ,  ou  à  rexpédition  railitaire  ; 
ce  qui  fait  que  la  plupart  des  femmes  fe  font 
avorter ,  pour  conferver  leur  mari. 


Il 
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le  jeune  Nika  fut  conduit  à  la  cabaue 
de  fa  maîneOe.  Il  ne  l'eut  pas  plutôt 
apperçue,  quil  vola  dans  Tes  bras,  & 
l'accabla  de  careffes  innocentes,  qu'elle 
lui  ren doit  innocemment;  puis,  inflruic 
par  fon  père,  il  lui  dit  :  u  Chère  Gara, 
33  veux  tu  venir  avec  moi  ?  tu  feras  ma 
5>  femme  ».  Vous  eufliez  vu  cette  beauté 
naïve  ,  ne  fâchant  comment  témoigner 
de  l'embarras,  rêver  fur  une  réponfe 
que  fes  yeux  avoient  déjà  faite ,  avans 
qu'elle  eût  franchi  fes  lèvres.  Sa  tête 
étoit  appuyée  &  cachée  dans  fes  deux 
mains;  &  on  l'entendit  prononcer  à  demi- 
voix  :  Cher  époux  ^  peux  tu  douter  de  ma 
réponfe  ? 

La  noce  fuivit  de  près  cette  cérémo- 
nie. Tous  les  notables  du  lieu  y  furent 
invités.  Tagancourte  ,  ce  premier  mari 
S Ouificondé ^  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
ne  put  revoir,  fans  un  fecret  dépit ,  une 
femme  qui  l'avoit  abandonné  ,  pour 
fuivre  les  mouvemens  de  la  nature  ,  & 
une  fille  de  cette  même  femme  ,  qui 
étoit  née  de  fon  fang  ,  devenue  libre 
par  le  parti  qu'avoit  pris  fa  mère ,  Sc 
i^poufer  un  J^linois. 

Il  y  avoit,  parmi  les  Chefs  quicqnvf 
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potoient  cecte  afleniblee,  un  leul  homme 
qui  n'étoit  pas  revêtu  de  cette  dignité  ; 
mais  il  étoit  d'un  état  plus  confidéré  que 
les  dignités,  les  rangs,  le  courage,  & 
la  vertu  même.  C'étoit  un  Jongleur  , 
nommé  Atre  (i).  On  ne  conçoit  rien  de  fi 
fourbe  ,  de  fi  noir,  de  fi  cruel  que  l'étoit 
ce  fage  :  auffi  avoit  -  il  la  plus  grande 
réputation  dans  le  Pays.  On  ne  faifoit 
pas  un  fonge  qu'il  ne  l'interprétât  ;  il  n'y 
avoit  pas  de  meurtre  dans  la  cabane , 
dont  il  ne  fût  publiquement  la  caufe  , 
oul'inftrumenten  fecret;  on  n'étoit  point 
malade  qu'il  n'employât  fes  fortilèges  ; 
on  ne  donnoit  aucun  feftin  qu'on  ne  l'y 
invitât;  &  il  n'afliftoit  à  aucun  qu'il  ne 
s'y  enivrât  d'eau-de-vie. 

Après  le  feftin,  les  chants,  les  danfes ,  les 
jeux  commencèrent.  Les  jeunes  époux, 
enivrés  de  leur  amour,  n'y  prirent  d'autre 
part  que  celle  de  s'y  voir  enfemble.  Le 
cruel  Tagancourte  s'en  occupoit  aufïî  peu. 
Sa  fureur  contre  Ouificondé  augmentoit 
chaque  fois  qu'il  rencontroit  fes  regards. 


(i)  Les  Jongleurs,  parmi  leS|f auvages ,  font 
Wédecins,  Prêtes,  fripons  ôc  irèç-eftim^iÇj 
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Il  ne  voyoit  pas  non  plus,  lans  aouicur, 
deux  Illinois  s'élever  dans  Ton  Pays;  & 
l'efprit  de  vengeance  roulolt  dans  fa  tête. 
De  Ton  côté,  à  travers  les  pots  d'eau- 
de-vie,  Atré,  le  Jongleur,  avoit  remarqué 
combien  Gara  étoit  belle.  Il  ne  s'embar- 
raflbit  point  de  Timpureté  de  la  flamme 
qu'il  laifToit  allumer  dans  Ton  cœur  ;  il 
n'étoit  inquiet  que  des  moyens  de  la 
fatisfaire. 

Les  deux  jeunes  époux  étoient  bien 
loin  decraindre  les  malheurs  que  ces  deux 
paffions  différentes  amaflbient  fur  leurs 
tçtes.  Ils  n'afpiroîent  qu'après  le  doux 
moment  d'être  feuls  :  ce  moment  arriva 
enfin,  mais  ce  fut  pour  tromper  cruel- 
lement leurs  vœux.  Leur  âge,  trop  voifiti 
encore  de  la  première  jeunelfe,  parut 
être  un  obflacle  à  leur  union  ;  &  le  traître 
Jongleur  ordonna  à  la  mère  ,  au  nom 
du  Ciel,  de  les  féparer. 

Il  falloir  obéir  à  cet  ordre  fupréme. 
Nika  aimoit  afTez  pour  fe  confoler  par 
les  foins  de  fon  amour  ;  &  pendant  quel- 
que temps ,  il  obéit  fans  murmurer. 
Mais  voici  un  incident  plus  terrible.  Ce 
jeune  Illinois  ,  dont  l'air  noble  &  fier 
^voit  prévenu  favorablement   toute  la 
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jeunelle  Iroqaoile  ,  commençoit  à  ea 
être  méprifé.  a  Quoi ,  diloit  -  on  ,  c'eft 
53  là  ce  jeune  Héros  qui  prometcoit  tant 
5>  de  fermeté  !  il  s'occupe  à  languir  ina- 
3j  nimé  auprès  d'une  femme  !  il  n'a  point 
Si  décourage,  il  n'a  point  été  à  la  guerre, 
3>  il  n'a  point  tué  d  hommes ,  il  n'en  a 
3>  point  mangé  !  Son  cœur  eft  tout  en- 
3>  fier  à  celle  qui  eft  avec  lui  ;  il  faut  le 
>3  fuir  comme  nous  fuyons  les  femmesj 
33  il  eft  auffi  foible  qu'elles  ». 

Ces  difcours  ,  fouvent  répétés,  par- 
vinrent aux  oreilles  de  Nika  ;  fon  cou- 
rage en  fut  enflammé;  il  le  redit  à  fon 
père  ,  qui  ne  put  s'empêcher  de  l'envoyer 
à  la  guerre  ,  quoique  Ton  départ  nuisît 
beaucoup  à  fes  projets.  Il  craignit  de 
trouver  plus  de  réfiftance  auprès  de  fa 
belle  maîtrelTe  ;  mais  elle  favoit  déjà  fon 
deflein.  «  Venge-moi,  lui  dit- elle,  en 
35  le  ferrant  dans  fes  bras  ,  venge  -  moi 
M  du  tort  que  l'on  a  fait  à  ton  courage 
»  &  au  mien;  pars,  cher  époux,  reviens 
»  vainqueur  auprès  de  ton  époufe  :  on 
»  nous  promet  que  tu  trouveras  dans 
3»  fes  bras,  à  ton  retour,  des  plaifirs  que 
»  nous  ne  connoifTons  pas  encore;  quels 
?»  qu'ils  foient,  ils  n'égaleront  fûrement 

»  pas 
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30  pas  celui  qiie  je  goûterai  à  voir  mon 
»  époux  brave  ,  glorieux  &  triom- 
33  phanr.  Ah  !  s'écria  Nika  ,  c'eft  roi  , 
33  chère  Gara  ,  c'eft  toi  qui  m'envoie  à 
D3  la  guerre!  alTure-les  de  mon  courage 
39  &  de  ma  vidoire.  Ils  verront ,  des 
»  Iroquois,  fi  Tamour  afroiblit  l'ame  ou 
»  le  corps;  ils  verront  ce  que  c'eft  qu'un 
30  cœur  animé  par  une  voix  fi  chère,  & 
»  comme  le  bras  combat,  quand,  avec 
30  la  gloire ,  on  a  encore  d'autre  récôm- 
33  penfe  à  efpérer  «. 

Il  partit.  Le  Jongleur  qui^ouloitperdre 
le  fils  &  le  père,  pour  fe  livrer  plus  fû- 
rementà  fes  infâmes  defirs  ,  fe  rendit  chez 
Ouijcoîijîng^  pour  travailler  à  le  féduire. 
Apres  un  long  .préambule,  &'  quelques 
reproches  fur  fon  peu  de  confiance,  il 
lui  dit  qu'Otker  lui  étant  apparu  ,  la  nuit 
dernière  ,  lui  -avoit  révélé  la  trame  des 
Illinois  contre  les  Iroquois ,  &  lui  avoit 
ordonné  #e  fervir  les  premiers  contre 
fon  Pays  «  Un  hom.ms  comme  moi  , 
3î  ajouta-t-il,  ne  s'attache  point  à  ion 
3»  Pays  ,  plus  qu'à  un  autre  :m1s  font 
»  tous  égaux  aux  yeux  du  S?.gQ,  C'eff 
»  oii  fe  trouvent  le  bon  droit  &  mon 
»  intérêt,  que  je  reconnois  ma  nationj 
Mai,  1785.  B 
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>î  c'eft  à  celle  -  là  que  je  ^ois  facrifîer 
3>  toutes  les  autres.  Que  ne  m'avez-vous 
33  confié  votre  projet  !  Perfonne  ici  ne 
»  vous  en  procurera  Texécution  plus  ai- 
33  fement  que  moi.  Qui  peur,  mieux  que 
»  moi  ,  vous  approcher  du  dépôt  des 
53  armes ,  car  je  devine  bien  que  votre 
»>  deflein  efl:  de  vous  en  emparer 

Ouifconfing  ,  tout  rufé  qu'il  étoit  , 
donna  dans  ce  piège.  Cependant  fon 
fecret  ne  liii  échappa  pas  tout-à-fait;  mais 
le  Jongleur  ra\^it  la  dans  fés  yeux;  &  peu 
de'jours  après  ,  profitant  avec  art  du 
trouble  &  de  l'agitation  où  il  voyoit 
l'IUinois,  depuis  fon  entretien  avec  lui, 
il  lui  déclara,  enfoupirant,  que  Tagan^ 
couru  avoit  lu  dans  fon  cœur ,  qu'il  lui 
avoit  fait  part  de  Tes  foupçons,  ainfi  que 
de  la  réfolution  prife  des'aûurer  de  lui;  & 
le  confeil  de  s'enfuir  fuivit  ce  perfide 
aveu.  Ouifconfing  ,  craignant  pour  feS 
jours ,  ne  balança  qu'un  momenrà  prendre 
ce  parti. 

Atré,  délivré  du  père  &  du  fi!s,.& 
déjà  maître  3  en  quelque  façon  ,  de  l'efprit 
de  Gara  ,  par  le  foin  qu'il  prenoit  d'elle, 
en  leur  abfence,  jouifToit  déjà  d'une  vic- 
toire qu'il  croyoic  facile;  mais  une  rc* 
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(îilance  &  une  oppofition  confiante  à  Tes 
deftrs  ,  lui  apprirent  qu'il  n'eft  poinc 
d'art  pour  détruire  ,  dans  une  femme 
honnéce,  les  principes  de  fa  vertu  fou- 
tenus  par  Tamour. 

Gara  commençoit  à  le  haïr  ;  &  fati- 
guée d'avoir  à  fe  défendre,  elle  demandoit 
aux  Dieux  le  retour  de  fon  épouxiMais 
les  Dieux  étoietit  loin  d'exaucer  fes  vœux. 
Un  jour  quelle  fe  promenoit  dans  la 
plaine  avec  fa  mère,  elle  vit  arriver  une 
troupe  de  guerriers  qui  conduifoient  des 
prifonniers  :  un  faux  efpoir  la  coniuifit 
vers  eux  ;  elle  croyoit  voir  Nika  ;   elle 

le  demande «  Votre  amant  n'eft 

»  plus,  lui  répond  on  ;  un  ennemi  d'un 
«  courage  féroce  &  redoutable,  l'a  enlevé 
»  de  nos  bras,   à'demi-mort  ;  &  de  fa 

»  malTue »  Grande  ame  de  Gara, 

vous  ne  pûtes  entendre  ce  récit  jufqu'à 
la  fin. 

Sa  douleur  n'eut  plus  de  bornes  :  elle 
perdit  tout  defir  de  vivre ,  en  perdant  ce 
qui  l'attachoit  feul  à  la  vie.  «  Ma  mère, 
n  dit -elle  à  Ouidcondé,  laifTez  à  mon 
»>  trifte  cœur,  incapable  de  recevoir  des 
»  imprefTions  naturelles,  l'unique  plaifir 

Bij 
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33  de  conferver  celles  qui  m'ont  été  fi 
33  chères.  Ne  me  dites  point  que  Nika 
«  ne  vit  plus  ;  il  vivra  toujours  dans  mon 
3fr  çceur,  comme  Ton  ame  vertueufe  vit 
w  dans  l'heureux  pays  des  âmes.  Pour 
33  .vous ,  ma  mère ,  qui  n'êtes  liée  par  - 
33  aucun  nœud ,  prenez  un  époux  qui 
9?  foutiennele  cours  languiflantde  votre 
>3  vi^  &  laiflez  -  moi  firir  en  paix  la 
»  mienne  ,  qui  n*a  p)us  bçfoin  de  fe- 
»   cours  33, 

Ouificondé  fe  vit  forcée  de  fuivre  ce 

confeil.   Elle  ne  vouloit  pas  prendre  un 

mari  dan^  le  déteftable  pays  qu'elle  ha- 

.bitoit;  elle  alla  trouver  Manfelée  ^  Chef 

dç  guerre  dç  la  nation  des  Mafcomens  ^ 

qui   formait    un  parti  contre  ^es  Qiaca* 

jjQUx»  Elle  lui  retint  un  prifonnier  à  Ton 

choix,  &  la  condition  fut  que  de  deux 

prifonniers  qu'on  lui  préienteroit,  fa  fille 

en  poignarder  oit   un  ,    &  elle  épouferoit, 

Vautre.  A Ifreux  engagement  dont  les  fuitps 

feront  frémir. 

Un  marin,  Taurorq  naiffante  fut  maC» 
quée  par  des  nunges  de  pouflière;  léchant 
des  oifeaux  fut  étouffe  par  le  cris  des 
cpuriers    qui  ^nnonçoient    des    Chevc* 
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,  Il  -  — -  '  '  ■  ■  I 

lures  (l).  A  ce  bruit  le  Village  s'e'meur. 
Qn  fort  de  fa  cabane,  on  va  au  devant 
des  gueri'iers.  Gara  &  fa  mère  aliolent 
comme  les  autres  à  leur  rencontre.  Deux 
prifonniers  ,  le  corps  &  le  vifage  bar- 
bouillés de  noir ,  la  vue  fixementattacbee 
à  la  terre  ,  leur  parurent  dans  la  plus 
grande  confiernation.  Ils  n'avpient  pour- 
tant rien  perdu  de  cet  air  mâle  $c  fier 
qui  fied  aux  gran#  coeurs  ;  leur  douleur 
étoit  auPrimajeftueufe  que  profonde.  L'un, 
paroifibit  plus  âgé  ,  plus  féroce  3  plus 
terrible;  Tautre,  plus  jeune,  plus  fenfibfe, 
&  plus  intérefiknf. 

Les  deux  femmes  s*en  approchent  ; 
ils  étoient  les  plus  malheureux,  ils  fixè- 
rent feuls  leur  attention.  Ouificondé  leut 
sdreflTe  la  parole.  «  Nobles  infortunés  , 
»  leur  dit-elle  5  je  puis  fauver  la  vie  à 
^>  Tun  de  vous  deux.  Que  je  fâche  fcu- 
»  lement  qui. vous  êtes  35.  Nous  fommes 
Aes  hommes  infenfibles  ,  répond  le  plus 
ûgé,  &  cejl  toi  feule  ,  Ouifcondé  ^  qui 
fjl  infortunée.  Quelle  voix  que  celle  qu'elle 
vient  d'entendre  !  Gara  en  eft  émue  ; 
elle  regarde  avec  une  inquiétude  avide, 

(i)  Des  Prifonniers. 

Biij 


30      BIBLIOTHEQUE 

l'un  &  Fautre  ;  elle  s'attache  au  plus 
jeune;  elle  va  toucher  fa  main;  il  ferre 
la  fienne;  il  laifle  échapper  un  fanglot, 
&  ces  mots  :  Gara^  dompte^  votre  ame; 
apprene^  à  voir  mourir.  Il  ne  put  ache- 
ver ,  c'était  Nika.  Dieux  ,  ô.  Dieux  ! 
l'autre  prifonnier  étoit  Ouifconfing,  Le 
ferment  eft  prononcé  ,  la  loi  eft  précife  ; 
la  mère  époufera  le  fils ,  Gara  poignar- 
dera le  père.  Cette  l#ène  horrible  s'exé- 
cute   Tirons  le    rideau   fur    ce 

ipeélacle. 
•  Nika  devient  l'époux  d'Ouificondé.  De 
retour  à  la  cabane ,  il  en  prit  le  titre  y 
mais  en  remplira rt- il  les  devoirs  ?  Lo 
premier  jour,  fa  douleur  eft  une  excufe 
naturelle.  Ouificondé  la  conçoit  ;  &  ils 
pleurent  tons  trois.  Le  lendemain  ,  il 
leur  conta  comment  fon  père,  retiré  chez 
les  Quicapoux ,  l'avoit  enlevé  d'entre  les 
Iioquois ,  &  comment  ils  avoient  été  faits 
prifonniers  de  iW^/z/^/e:  ils  pleurent  encore 
ce  jour-là.  Le  lendemain ,  Nika  fortit  de 
la  cabane  pour  chafTer  avec  Gara.  Il  fentit 
alors  fa  perte  ,  &  toute  fon  infortune  ;  ils 
pleurent  tous  deux.  Le  lendemain,  la 
mère,  qui  ne  pleuroit  plus,  s'apperçut 
enfin  que  Nika  n'étoit  que  l'ombre  d'un 
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mari,  &  qu'il  étoit  plus  avec  Gara  qu'avec 

.elle;  le  lendemain,  elle  lui  en  fit  quel- 

•  ques  reproches  afî'ezdu»s;  le  lendemain, 

elle  l'attaqua  au    Confeil  des    Hotouif- 

fâches, 

C'étoic  un  Confeil  de  femmes.  On  de- 
vine comme  Nika  y  fut  jugé;  rien  .de 
plus  naturel.  Il  faut  que  les  loix  foient 
refpedées  ,  que  les  engagemens  foient 
remplis,  &  que  des  femmes,  qui  ont  à 
prononcer  fur  la  conduite  d'un  mari , 
donnent  raifon  à  la  femme.  Mais  il  faut 
peut-être  aufïi  que  l'on  fe  fauve  au  bout 
du  monde ,  avant  que  d'habiter  avec  la 
mère ,  quand  on  a  époufé  la  fille. 

Le  voyage  eft  bientôt  décidé,  &  l'a- 
mour prête  fes  ailes  aux  deux  jeunes 
époux.  Mais  des  évènemens  les  féparent 
encore;  &  Gara,  plus  malheureufe  que 
Nika,  fe  retrouve  encore  livrée  à  la  pour- 
fuite  de  l'odieux  Jongleur. 

Après  bien  des  courfes ,  le  jeune  époux 
apprend  que  fa  bien-aimée  efl:  chez  les 
Taenças ,■  peuple  qui  ne  le  cède  en  beauté, 
ni  en  force ,  à  aucun  peuplé  de  l'Amé- 
rique, &  qui  efl:  d'ailleurs  très  -  policé. 
Ces  qualités  heureufes  n'excitent  au- 
cune inquiétude  en  lui  pour   la  fidélité 
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de  fa  femme.  Elle  n'en  eft  pas  moins 
occupée  de  mon  amour  &  de  mes  peines, 
fe  difoic-il,  toat  aimable  qu'ils  peuvent 
^rre  ;  &  elle  a  du  moins  le  plaifir  de 
penfer  à  moi,  &  de  gémir,  avec  Ûqs 
êtres  plus  capables  de  hî  plaindre.  On 
conçoit  fon  impatience  d'arriver  chez  ce 
peuple  aimable.  - 

Il  vit  autour  d'une  grande 'place  des 
cabanes  très-bien  bâties,  &  alignées,  dont 
deux  ,  au  milieu  ,  s'élevoient  au  deffus 
des  autres  ,  à  la  hauteur  de  quarante 
pied  ;  l'une  étoit  le  Temple ,  l'autre  étoit 
la'cabane  du  Chef.  Devant  celle-ci  étoient 
une  douzaine  d'hommes,  armés  de  demi- 
piques. 

Un  vieillard  fe  préfente  à  Nika,  leprend 
par  la  main  ,  d'un  air  gracieux ,  &  le 
conduit  dans  une  grande  falle  ,  dont  les 
tapiiïeries  écoient  des  nattes  de  diverfes 
couleurs  ,  &  d'un  travail  exquis  ;  dans 
le  fond  étoit  un  lit  entouré  de  rideaux 
d'une  étoffe  très-fine ,  faite  d'éçorce  de 
meûrier. 

Sur  ce  lit,  comme  fur  un  trône  ,  étoit 
1-e  chef ,  au  milieu  de  quatre  belles  fem-. 
mes,  &  environné  de  plus  de   foixantc 
vieillards,  armés  de  flèches.  Il  portoit 
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une  tiare  de  jonc  .,  relevée  de  piumes 
des  oifeaux  les  plus  rares.  Les  vkiilurds 
avoient  des  robes  blanches  ,  &  la  tête 
nue. 

Les  femmes  avoient  des  robes  de  même 
étoffe  &  de  même  couleur.  'Elles  p or*- 
toient  de  petits  chapeaux  de  jonc  ornés 
de  plumes ,  &  des*  tiilus  de  cheveux  à 
leurs  bras.  Elles  n'ctoient  pas  noires  , 
mais  un  peu  bafannées  ;  les  yeux  noirs 
&  bien  fendus  , ,  la  taille  dégagée  ,  &  l'air 
fort  enjoué. 

Charmé-  des  beautés  de  cette  Cour, 
Nika  raconta,  au  vénérable  Chef,  le 
fujet  de  fes  peines  &  de  Tes  voyages.  Lç 
Chef  en  parut  attendri  ;  mais  quand  \^ÎU 
linois  eut  dépeint  &  nommé  Gira  ,  le 
Roi  fou  rit ,  i'erabrafla  aifedueufement, 
l'envoya  chez  la  Reine,  011  quatre  vieil- 
lards &  deux  femmes  le  conduifirent. 

Il  y  vit,  en  femmes,  ce  qu'il  avoir  va 
en  hommes,  chez  le  Chef.  La  Reine  le 
reçut  très  agréablement  ,  lui  donna  fa 
main  à  baifer,  le  fit  revêtir,  devant  elle, 
d'une  robe ,  à  la  mode  du  Pays  ;  cc  fie 
yem^rquer  à  fes  femmes  qu'il  étoit  bien 
fait;  pour  lui,  quoique  flatté  de  fon ac- 
cueil, il  ne  voyoit  pas  quelle  étoit  belle, 
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ne  ptinfoit  qu'à  fa  chère  Gara.  Le  refte 
du  jour  fe  paiïa  en  feftins ,  en  chants  Se 
en  danfes  ',  &  il  trouva  ce  jour  bien 
lon^. 

Tous  les  égards  que  la  Reine  avoit 
pour  iui  ,  pouvoient  lui  prouver  qu'il 
ne  lui  éroit  pas  indifférent  ;  il  auroit  bien 
voulu  lui  dire  combi'en  11  étoit  indifférent 
pour  elle  ;  mais  il  fallut  fouffrir  d'être 
diilingué.  Lefoir,  on  le  condu  fit  dans 
une  chambre  aufTi  bien  meublée  que 
celle  qu'il  venoit  de  voir. 

Une  nuit  entière,  occupé  de  l'objet 
qu*on  aime  d<,  qu'on  cherche  !  le  favoir 
près  de  foi  !  fe  fcntir  pr.es  de  lui*!  quel 
fupplice  &:  quel  charme  .cependant!  Mais 
il  avoit  un  fujet  d'agitation  pire  que  fab- 
fence  &  le  voifinage.  Le  premier  vieil- 
lard ,  qui  lui  avoit  fervi  d'interprète  , 
l'avoit  conduit  dans  fa  chambre;  il  iui 
avoit  demandé,  avec  le  plus  grand  em- 
preOement ,  des  nouvelles  de  Gara  !  Le 
vieillard  avoit.  pris  un  air  myflérieux, 
&  s'étoit  retiré  fans  répondre.  Le  Roi 
avdit-il  diftingué  fa  beauté!  en  vouloit-il 
faire  fon  heureux  partage  !  la  cachoit-il 
comme  un  tréfor  précieux  ,  que  rœil  du 
courtifan  prophâne  n'étoit  pas^digne  d'ad- 
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mirerl  comment  dormir  avec  de  pareilles 
pen(ées  ! 

Un  ami,  qu'il  avoit  perdu  ,  lui  avoit 
remis  un  paquet  plein  de  bijoux  euro- 
péens. Il  voulut  les  employer  à  recon- 
noître  la  façon*  obligeante  dont  il  avoit 
été  reçu.  Il  pafïa,  le  lendemain,  chez  la 
Reine,  &  dillribua  k  ks  femmes  des.ci- 
feaux  ,  des  aiguilles,  d'autres  bagatelles, 
&  réferva  pour  la  Reine  un  miroitfc^  Elle 
.parut  le  recevoir  avec  joie,  &  Iwferra 
la  main  en  le  recevant.  Elle  s'y  regar- 
doit  avec  complaifance  ;  elle  obligeoit 
Nika  de  s'y  regarder  aulli  :  puis  le  fai- 
foit  approcher  d'elle  ,  &  vouloit  que 
leurs  deux  téres  y  parufîent  enfembîe. 
.  Nika  fentuit  la  conféquence  de  cette 
conduite  ;  mais  la  Reine  n'étoit  point  Gara, 
Il  lui  apprit  enfin  qu'il  le  di  pu^oitàpartir,, 
&  cette  nouvelle  lui  caufa  la  plus  grande 
trifteffe  :  «  Nika  ,  lui  dit  elle,  vous  cher- 
35  chez  en  vain  votre  époufe  ou  votre 
marnante;  elle  n'eft  pas  éloignée  de 
33  vous  ,  &  cependant  vous  en  é^es  féparé 
>'  pour  jamaii.  Le  chef  des  Taencas ,  mon 
03  époux,  en  a  fait  fon  épopfe  ;  &  toiites 
■93  les  forces  de  votre  pays  réunies  ne  tau- 
53  roient  la  délivrer  j  die  eft  fons  la  garde 
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33  du  Grand-Prêtre,  dans  le  lieu  le  plus 
33  faint  du  temple;  elle  eft'devenue le  Dieu 
33  que  mon  époux  adore  aujourd'hui.  Vous 
Dî  ferez  le  mien ,  fi  vous  voulez  ;  vous  ferez 
»  ce  que  j'adorerai  déformais;  nos  mal- 
93  heurs  unifient  nos  deftinées  ;  que  nos 
oa  cœurs  foient  également  unis,  m 

Cette  Reine  étoit  bien  tendre,  comme 

on  voit;   mais  elle  fav  oit  fentir  un  refus 

con^lBlB  un  autre.  Le  (ilence  de  Nika  lui 

caufa  un  dépit  qui  la  confondit  avec  tous* 

les  êtres  de  fon  efpèce.  Le  mal  augmenta 

de  jour  en  jour  ;  la  tendreiïè  fe  changea 

en  fureur  ;  un  beau  matin ,  il  vit  entrer 

l'augufte  chef  dans  fa  chambre ,  qui  lui  àk 

d'un  air  aflez  doux  ,  mais  férieux  :  «  je 

M  croyois  que  l'accueil  que  je  vous  avois 

«  fait  étoit  aOez  favorable ,  pour  que  vous 

03  ne  cherchailiez  point  à  déshonorer  ma 

33  couche,  pour  récompenfe  démon  ami- 

33  tié.  Ce  n'eft  point  que  le  vil  fentimenc 

33  de  la  jaloufie  çrbfcurcifTe  mon  ame;  fi 

»  j'étois  fitnpie  particulier,  je  vous  cède- 

33  rois  à  i'inRant  mon  époufe ,  puifqu'elle 

33  vous  fait  plailîr  ;  niais  je  dois  compte 

as  à  mes  fujets  de  la  nobleffe  du  fang  de 

>3  mes  fucceffeurs.  Je  vous  ai  fait  préparer 

"33  un  pirogue  roulant;   il  ell  chargé  d« 
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^  quelques  préiens  ;  acceptez-les^  &  partez 
>3  fans  me  répliquer.  « 

Aces  mots  le  Roi  le  quitta,  d(  malgré 
ce  qu'il  put  dire,  on  l'embarqua  fur  (on 
pirogue  ,  fort  heureux  d'en  être  quitte  à  fi 
bon  marché.  En  fuivant  fa  route ,  i!  penfa 
que  la  Reine  l'avoir  accufé  du  crime  qu'il 
n'avoit  pas  voulu  commettre,  il  penfa 
encore  qu'une  femme  dont  on  ne  veut  pas 
être  l'amant  ,  peut  devenir  un  dangereux 
ennemi  :  dans  fon  dépit  il  s'écria  :  perfide 
Dieu  ,  que  j'ai  choifi^  pour  mon  malheur, 
impuidant  Manitou ,  à  quoi  m^as-tu  (er- 

vi  ! Au  même  infiant  il  entend,  ou 

croit  entendre  une  voix  qui  lui  dit  :  ni 
méprlfes  ton  hlenjaheur  !  prends  garde  au 
jerpent  qui  te  pique.  Il  fe  fenc  en  effet 
mordu  par  un  ferpent-fonnete,  fon  corps 
s'etifle  ,  fe  noircit,  &  il  tombe  évanoui  de 
douleur. 

A  fon  réveil*,  il  fe  trouve  dans  une 
cham.bre  inconnue.  Il  étoit  entouré  de 
perfonnes  qu'il  ne  connoiffoit  pas  davan- 
tage 5  &  qui  paroidbient  avoir  verfé  bien 
des  larmes ,  quelques-unes  même  en  réparr- 
doient  encore.  «  Je  fuis  bien  heureux-i 
93  difoit  Nika ,  je  fuis  tombé  dans  les 
^3  mains  de  gens  bien  compâtiflans».  Celui 
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qui  écoir  pla5;.)Tei;cic  iiii,  viiitoit  (es  plaies, 
è(  s'écria  qu'il  les  croyoit  mon^îlles.  Alors 
tous  les  aiiiilana.pouri)èrent  des  cris  de  joie. 
Ah  !  ah!  ici  Su  Wiki  en  lai  même  ,  voilà 
de  plaifaiites  gens  !  ils  rient ,  pa^ce  que  je 
vais  mourir  ;  ils  pleuroient  donc  dans  la 
crainte  que  je  n'en  rechappafle.  Il  commu- 
niqua fa  réflexion  à  l'un  d^entre  eux  qui , 
moins  pleureur  quQ  les  autres  ,  lui  dit  que, 
dans  ce  pays-là ,  fans  être  philofophe ,  on 
regardoit  la  mort  comme  un  bien  ,  la  vie 
comme  un  mal ,  &  que  l'on  pleuroit  fur 
to'is  ceux  qui  n'annonçoient  pas  devoir 
mourir  de  mort  fubite. 

Pour  Cediflraire,  il  examina  plus  atten- 
tivement l'homme  qui  le  foignoit  :  il  vit 
une  figure  toute  barbare,  &  un  habit ,  au 
capuchon  près ,  tout  à-fait  extraordinai- 
re (i).  Cet  homme  mit  fur  les  plaies  du 
fel  de  vipère  5c  de  Torviétan  ,  puis  il  de- 
manda à  Nika  ,  de  quelle  religion  il  étoit. 
Nika,  poûrréponfe  lui  demanda  des  nou-- 
velles  de  Gara;  ils  ne  s'inftruifirent  de 
rien  ni  l'un,  ni  l'autre;  &  l'homme  à  la 
robe  noire ,  qui  favoit  qu'il  ne  faut  pas 

»■■  .      ■  M.  .  ...— , . ^ 

(  I  )  Les  Sauvages  portent  prefque  tous  des 
cfpèces  de  capuchons.  -^C'étoii  un  Moine, 
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interroger  deux  fois  un  hoiiime  qu»  ne 
veut  pas  repondre  à  la  pi*emière,  laiiTa 
enfin  Ton  malade  tranquille. 

Ré|ouifr.2  vous,  vint  dire  à  Nika  le 
maîrre  de  la  maifon  {  qui  n'éioit  pas  du 
pays,  car  il  ne  pleurcit  poin.t,  tk  ne  re- 
gardoit  point  la  vie  comme  un  mal  )  j  vous 
allez  être  guéri  ;  un  fameux  Jongleur  l'a 
promis;  il  n'a  demandé  en  récompcnfe 
qu'une  jeune  fille  du  canton  ;  &  comme 
on  foupçonne  que  vous  tenez  fort  à  la 
vie  ,  on  la  lui  a  promife.  Comme  il  par- 
loit  ,  îe  Jongleur  entra  :  c'éroit  Atré. 

L'Illinois  qui  ignoroit  les  iujers  qu'il 
avoit  de  le  détefter ,  le  vit  avec  plaifir  ;  le 
-Jongleur,  au  contraire  ,  le  vit  avec  une 
grande  (urprife  :  il  fe  remit  enfin  ;  &  pour 
avoir  la  fille  ,  il  s'efforça  de  guérir  le  rival. 
Le  Génie  qui  préfide  au  malheur  des  mor- 
tels voulut  qu'il  réufsît  ;  le  même  Génie 
apprit  à  Nika  quel  éroit  le  prix  de  celte 
guérifon.  La  fureur  s'empare  de  lui  ;  il 
veut  courir  après  le  ravifîeur  ;  mais  Atré 
fuyoit  avec  fa  proye  fur  un  cheva4,  &  le 
pauvre  Illinois  étoit  à  pied.  On  a  beau  dire 
que  le  courroux  donne  des  ailes  ;  on  n'at- 
trape pas  un  rival  à  la  courfe  ,  avec  cet 
équipage.  Enfin  la  robe  noire  qui  vit  fon 
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défefpoir ,  &  qui  en  vouloir  au  Jongleur, 
lui  oflrit  de  mettre  deux  cénis  fur  un 
charriot  léger.  Dieu  fait  comme  la  pro- 
pofition  fut  acceptée,  &  comme  le  moine 
fut  embraiTé  ! 

Ils  partent  :  ils  avoient  déjà  fait  une 
marche  affez  longue,  lorfque  la  première 
étoile  du  matin  forçant  du  milieu  des  mers, 
lança  les  rayons  delà  lumière  fur  l'île  de 
Tonéhata,  '^zi  bords  efcarpés  en  rendoient 
1  approche  difficile  ;  on  découvroit  une 
belle  &  large  furface  de  palais,  qui  fem- 
bloient  fortir  du  fein  de  la  terre  ,  &:  ^\ 
près  les  uns  des  alitres ,  qu'ils  fembloient 
ne  former  qu'un  même  palais.  Nos  voya- 
geurs y  abordèrent,  &  furent  furpris  par 
un  fpedacle  auflî  brillant  que  nouveau. 
Les  plus  riches  côreauvX  magnifiquement 
ornés  de  fruits  fuperbes  s'oifroient  de  tous 
côté?.  La  terre  sèche ,  fans  être  aride ,  ne 
produifoit  par-tout  que  des  fleurs  &  de 
la  verdure  ,  dont  Todeur  fuave  n'étoit 
point  étouffée  par  les  exhalaifons  que 
produifent  les  marécages,  les  eaux  bour- 
beufes  ,  les  animaux  domefîiques  ,  le 
fumier. 

Là  5  les  Laboureurs,  qui  étoient  les 
mêmes  que  les  citoyens  de  la  ville,  vêtus 
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des  plus  agréables  étottcs ,  cuhivoient  leur 
champ  ,  &  le  cuhivôient;avec  joie,  parce 
que  leur  champ  étoit  à  eux  ,  que  fon  pro- 
duit ne  dévoie  point  être  la  proye  de  la 
riche  oifiveté  ,  qui  croit  payer  la  (ueur  du 
travail  par  un  métal  qui  ne  lui  a  rien 
coûté. 

La  douce  gaîcé  du  foir  répandoit  les 
tréibrs  du  repos  fur  les  jeunes  jardinières, 
qui  indiftindement  mêlées  parmi  les  hom- 
mes, &  compagnes  de  celui  qui  leur  plai? 
foit  le  plus,  portoient  fur  leurs  vilages 
l'innocence ^e  leur  ame.  Les  campagnes 
étoient  diftribuées  en  champs  égaux  ,  & 
ce  qui  étonna  les  voyageurs,  c'efl:  qu'ils 
paroifloient  appartenir  aux  femmes,  Après 
avoir  joui  quelque  temps  de  ce  délicieux 
fpedacle  ,  ils  s^acheminèrent  vers  la  ville 
qui  leur  en  préparoit  un  nouveau. 

Les  campagnes  étoient  défendues  par 
la  mer  ;  la  ville  i'écoit  par  les  fofTés  pro- 
fonds de  larges;  douze  ponts-levis,  baifles 
devant  les  douze  portes ,  en  permettoient 
le  pafTage.  A  l'entrée  de  chaque  porte, 
éroit  une  grande  place,  où  fe  vendoienc 
leschofesnécefTairesà  la  vie:  les  chevaux, 
les  beftiaux  ,  les  légumes ,  tout  ce  qui 
pouvoit  altérer  Textrcme  propreté  de  la 
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ville,  arrivoit  julqu^à  ce  marché  ,  de  ne 
le  pafToit  point  ;  jamais  le  bruit  odieux 
des  chars  attelés  n'interrompoit  le  doux 
repos  de  cet  afyle  ;  jamais  leur  cxjurfe 
brillante  &  légère  n'expofoit  la  vie  du 
citoyen. 

Les  marchés  pafles ,  ils  pénétrèren: 
jufqu'au  centre  de  la  ville  :  chaque  pas 
leur  offroit  un  enchantement;  le  plus 
précieux  marbre  pavoit  chaque  i;ue  ,  &c 
fa  furface  polie,  refl'embloit  au  ruifleau 
tranquille  ,  qui  répète  tous  les  objets  ;  les 
maifons  également  bâties  ,*)ffroient  une 
fy m métrie  parfaite  ,  fans  que  l'œil  fe  fati- 
guât de  leur  uniformité.  La  grande  place 
^toit  précifément  au  rpilieu  de  cette  fu- 
perbe  ville  ;  les  douze  rues  qui  conduî- 
foient  aux  douze  portes  y  aboutiflToient , 
douze  autres  rues  en  partageoient  la  lon- 
gueur ;  leurs  cercles  enchaînés,  Jes  uns 
dans  les  autres  ,  ramenoient  le  plus  petit, 
autour  de  la  place  principale. 

Au  milieu  de  cette  place  étoit  un  grand 
bâtiment ,  le  feul  qui  fût  didingué  des 
autres  par  fa  magnificence  :  il  formoit  un 
trèfle  charmant  dans  fon  contour  ;  l'un 
des  angles  étoit  le  pavillon  royal;  fur  les 
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deux  autres   écoit    écrit  :   Pavillon  des 
P  lai  fins. 

Les  dou2e  pavillons  de  la  place  étoient 
la  demeure  des  grands  hommes ,  en  diffé- 
rens  genres  ,  des  artiftes  ,  des  guerriers , 
des  encans  de  l'état,  de  leurs  gouverneurs; 
&  fe  communiquant  l'un  à  l'autre  par  le 
moyen  des  terralfes  qui  étoienc  au-deflus 
de  chaque  maifon  ,  ils  ne  formoient  qu'un 
feul  palais  ;  leur  union  extérieure  étoit 
l'image  de  celle  qui  régnoit  entre  ceux 
qui  les  habitoient. 

Chaque  maifon  de  la  ville  étoit  fur- 
montée  d'une  terrafTe  qui  compofoit  un 
parterre  des  plus  belles  fleurs  ;  il  y  avoic 
outre  cela  d'autres  jardins  qui  fe  commu- 
niquoient  les  uns  aux  autres ,  &:  où  l'amitic 
réuniffoit  chaque  citoyen  :  des  machines 
îngénieufesgarantiflbientlavilledelapluie, 
&  de  la  trop  grande  ardeur  du  foleil  ;  mais 
comme  la  fécherefïe  pou  voit  aulîî  être 
nuifibie,  une  eau  pure  &  falutaire,  qui 
fortoit  des  fontaines  élevées  à  chaque 
carrefour ,  rendoit  au  marbre  échauffé 
fon  éclat  &  fa  fraîcheur. 

Les  voyageurs  ne  fe  laflblent  point 
d'admirer  tant  de  merveilles  :  cependant 
U  nuit  approchoit ,  &  le  calme  régnoit 
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dans  la  ville  ;  le  citoyen  retiré  près  de 
fon  foyer,  jouifToit  d'un  fommeil  tran- 
quille ;  ou  permettoit  aux  autres  d'en 
jouir.  Les  étrangers  fatigués  ,  cherchèrent 
avec  timidité  la  maifon  qui  auroit  le  moins 
d'apparence  ,  pour  y  demander  un  afyle. 
Elles  étoient  toutes  égales  ;  ils  frîppèrent 
au  premier  palais,  &la  porte  s'ouvrit  fous 
le  poids  de  leurs  mains. 

Ils  traversèrent  quelques  falles  meu- 
blées fimplement,  mais  avec  beaucoup 
dégoût,  d'une architedure très-agréable; 
ils  arrfvèrent  enfin  dans  un  fallon  ,  oij  ils 
virent  un  vieillard,  entouré  de  fa  famille: 
la  tranquillité  &  la  vertu  étoient  dans  leurs 
yeux ,  ^  Iç  fourire  imperceptible  de  la 
félicité  étoiî  fur  leurs  lèvres  :  chacun  fe 
lève  à  la  vue  des  voyageurs  ;  ils  deman- 
dent humblement  un  afyle  ^  que  l'on  fe 
croit  heureux  de  leur  accorder  ;  des  bains 
délicieux  5  les  mets  les  plus  fimples&les" 
plus  exquis  leur  font  préparés*  Le  vifage 
de  ces  bonnes  gens  s'épanouit  à  la  vue  de 
leurs  hôtes  ,  à  qui  ils  femblent  vouloir 
faire  partager  leur  gaué  ;  des  lits  très-doux 
les  reçurent  enfuite ,  de  Nika  dormit  en 
paix  ,  fi  l'on  peut  dormir  quand  on  vient 
ravir  fa  maîtrefTe  «  un  ufurpateur. 


il 
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Le  lendemain  ,  les  étrangers  turent  in-  ' 
troduits  devant  leRoi. Quel  Roi  !  le  peuple 
le  plus  digne  d'être  heureux  n'en  eut  ja- 
mais de  pareil.  Nika  favoit  déjà  qu'il  ne 
devoit  pas  redouter   fa   préfence  ;   mais 
pouvoit-il  s'être  fait  d'avance  ube  idée  de 
Ion  accueil  f  A  peine  lui  eut- il  rendu  Ton 
premier  hommage  qu'il  fentit  un  plaifir  à 
lui  avouer  fes  peines.  Les  motifs  les  plus 
confolans  fortent  au(ïi-tôt  de  la  bouche  la 
plus  refpedable  :  quon  cherche  Atré  & 
G^r^.  L'ordre  de  la  bonté  paru   exécuté 
par  rhumanité   même.   On  ne  trouvoic 
que  ces  fentimens  chez  ce  peuple;  à  la 
Cour  même,  on  y  étoit  bienfaifant. 

Atré  paroît  :  le  Prince  le  regarde  &  le 
méprife.  «*  Je  vous  ordonne  le  départ  le 
3>  plus  prompt ,  lu*  dit- il  ;  une  barque  va 
«  vous  conduire  ou  vchjs  voudrez  ;  on 
«  la  charge  des  provifions  néceiFaires  ; 
33  vous  êtes  homme  &  étranger  ;  je  vous 
3>  dois  quelque  feçours  ;  mais  je  dois  votre 
33  éloignementà  ceux  que  votre  préfence 
33  fait  foufFrir.  Allez.  " 

Le  Jongleur  furieux  ne  répliqua  point , 
paiïalepontqui  conduifoitàla  barque  ;  & 
le  rivage  retentit  d^  louanges  de  la  fageflq 
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du  Monarque.  Gara  Ôc  Nika  étoient  à 
fes  genoux  ;  il  les  ferroit  dans  Tes  bras. 
Atré  ne  put  foutenirce  fpedacle»  qu'il 
voyoit  de  loin  ;  il  n'apperçoit  point  de 
barque  qui  pût  le  fuivre  ;  il  élevé  la  voix, 
charge  le  Roi  &  le  peuple  d'invediyes ,  leur 
prédit  tous  les  malheurs  enfemble ,  &  après 
les  avoir  tous  détaillés ,  il  ajoute  pour  les 
rendre  plus  affreux ,  que  ^e  Roi  feroit 
maflacré,  &  que  des  Jongleurs  règneroient 
dans  rifle.  Comme  il  parloit  avec  empor- 
tement,  Ton  corps  agité  chancelé;  l'eflFort 
qu'il  fait ,  éloigne  Ta  barque ,  il  perd  l'équi- 
libre, il  tombe  dans  la  mer,  il  eft  fub- 
mergé ,  &  ne  reparoît  plus.  Le  Prince 
touché  de  compafïion  ,  envoie  des  plon- 
geurs à  Ton  fecours ,  mais  inutilement  ;  & 
une  heure  après  on  vit  deux  poiflbns 
énormes  fe  difputer  les  refies  enfanglantés 
de  Ta  dépouille. 

.  Le  grand  Karéa  témoigna  la  fenfibilité 
due  à  la  deftruiflion  d'un  homme;  mais 
les  tendres  refpeéls  de  fes  deux  nouveaux 
protégés  lui  rendirent  Ton  calme  ordinaire; 
ils  les  emmena  dans  Ton  palais,  &  voulut 
dîner  avec  eux, 

Nika  &  Gara  remarquoient  avec  admi- 
ration l'appareil,  la  propreté,  la  magni-; 
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ficence  ,  fans  profufion  ,  de  ce  feftin; 
ils  ne  favoient  que  penfer  d'un  tel  homme  : 
Je  Roi,  de  fon  côré,  voyoit  avec  plaifir  la 
douceur  de  1  Illinois  &  de  fa  compagne; 
&  comme  ce  fentiment  entraîne  &  fait 
délirer  l'efi'ufion  des  coeurs  ,  il  pria  Nika, 
après  le  repas  ,  de  lui  raconter  plus  au 
long  fon  hiftoire.  Nika  qui  fe  voyoit , 
après  tant  de  traverfes ,  auprès  de  fa  maî- 
trefle,  eût  préféré,  fans  doute,  le  plaifîr 
de  lui  parler,  au  plaifîr  de  parler  d'elle; 
mais  le  rendre  Se  volontaire  afcendant 
qu'il  laifioit  prendre  au  Roi  fur  fon  coeur, 
Tempécha  de  le  rcfufer;  quand  il  sut  fini, 
le  Roi  embrafTa  les  deux  amans;  &  fen- 
tant  combien  ils  avoient  befoin  de  repos, 
il  les  laiffa  feuls  ,  après  les  avoir  conduits* 
lui-même  dans  le  plus  bel  appartement  de 
fon  palais. 

Adieu ,  tendres  amans  :  vous  ères  unis, 
vous  allez  erre  heureux  ;  le  bonheur  le 
plus  légitime  eil:  toujours  le  plus  doux; 
Tamour  fecoue  fur  vous  fes  ailes  ;  &  de 
/es  ailes  vont  tomber  fur  vous  mille  plaifirs. 
Le  myftère  fourit  à  la  pudeur ,  &  tire 
vos  rideaux. 

•'  ^  Le  réveil  des  deux  époux  fut  immé- 
diatement fuivi  d'un  concert  voluptueu:^ 
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de  divin ,  dont  l'harmonie  mélodieufe  fe 
répandit  dans  tout  le  palais  comme  l'odeur 
des  fleurs.  S'étant  ainfi  tait  annoncer ,  le 
Roi  entra  dans  l'appartement  ;  Nika  voulut 
fe  précipiter  à  Tes  genoux  y  le  Prince  le 
reçut  dans  fes  bras  :  ah  !  mon  Roi ,  lui 
dit  Nika ,  elle  eft  à  moi ,  ^  elle  ne  fut 
jamais  qu'à  moi.  Karéa  fourit ,  &  l'em- 
bralla  ;  il  embraffa  aulfi  Gara ,  qui  lui  dit 
tout  bas ,  en  le  ferrant  avec  tendrefle  : 
«  Nous  Jommes  bien  heureux,  >3  Et  elle 
ne  rougit  point  de  le  dire. 

Le  Prince  de  Tonihata  laiffa  la  belle 
Iroquoife  avec  les  femmes ,  &  prenant 
Kika  par  la  main  ,  il  lui  dit  ;  j'ai  promis 
aujourd'hui  une  fête  à  mon  peuple  :  ce 
fera  la  plus  belle  que  je  lui  aie  jamais 
donnée ,  la  pjus  utile  &  la  plus  noble 
qu'un  Roi  puiffe  donner  à  fes  fujets  ;'  vous 
ferez  un  de  fes  plus  beaux  arnemens, 
Nika  ,  mais  vous  n'en  pouvez  bien  jouir 
fi  vous  ne  favez  qui  je  fuis ,  &  quel  efl: 
cet  empire  ;  -je  vous  cacherai  encore  le 
fujet  de  la  fête ,  parce  qu'il  n'eft  connu 
de  perfonne  ;  mais  venez  avec  moi ,  nous 
nous  promènerons  jufqu'au  dîner.  Nika 
le  fuivit ,  après  lui  avoir  baifé  refpedueu- 
fement  la  main, 

Lorfqu'ils 
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Lonqu  ils  turent  iorcis  du  palais  ,  vous 
voyez ,  dir-  il  au  jeune  homme ,  que  mon 
empire  n'eft  pas  trifte  ;  ces  deux  falles  qui 
forment  un  trèfle  avec  mon  palais ,  font 
defànées  à  mes  plus  grands  plaifirs  ;  nous 
les  verrons  ce  foir.  Vous  voyez  ces  douze 
pavillons  qui  entourent  la  place  :  le  pre- 
mier eft  le  pavillon  des  grands  hommes; 
ce  font  ceux  à  qui  une  méditation  pro- 
fonde &  fuivie  de  la  nature ,  à  qui  un 
cœur  affermi  dans  le  devoir,  par  la  con- 
noiflance  de  la  vertu  même  ,  ont  procuré 
les  avantages  de  l'expérience  éclairée  des 
rayons  réunis  de  la  raifon  ;  ce  fo*nt  mes 
confeillers  ;  je  Teçois  les  avis  de  chacun 
d'eux  furJe gouvernement;  fi  quelquefois 
il  n'efl:  pas  le  jnême ,  celui  dont  l'avis 
prévaut  n'en  eft  point  plus  glorieux  ,  & 
(on  rival  n'en  eft  point  jaloux,  parce 
qu'ils  ne  font  point  attachés  à  leur  fenti- 
ment,  mais  au  peuple. 

A  côté  font  ceux  dont  l'imagination 
pompeufe  ou  fleurie  ,  ou  profonde  ,  ou 
voluptueufe ,  peint  la  nature  ou  refîem- 
blante  ,  ou  embellie;  ceux  qui  ont  donné 
au  langage  ordinaire  un  nombre,  une 
cadence  flatteufe  à  l'oreille  ,  plus  de  ma- 
gnificence ou  de  douceur.  Ceux-ci  ne  font 
Mai,  17.85,  C 
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féparés  des  premiers  que  par  des  murs  ; 
leurs  efprits  s'éloignent  auflî  peu  l'un  de 
l'autre ,  &  ils  gagnent  tous  deux  à  cette 
communication.  Ces  deux  arts  mutuelle- 
ment enchaînés,  reflemblent  à  cette  femme 
quifoutientfonenfantdansfesbras,  tandis 
que  fon  enfant  la  careflfe. 

Après  eux  ,  vous  voyez  dans  ces  deux 
pavillons  les  arts  deflinés  à  rembellifTemenc 
de  l'état  ;  la  nature  muette  imitée  par  les 
uns  dans  toutes  fes  couleurs ,  par  les  au- 
tres dans  tous  fes  contours  ;  la  peinture  & 
la  fculpture  fe  tiennent  par  la  main  :  la 
gravure  eft  derrière  elles ,  &  place  fur 
leurs  têtes  la  couronne  de  l'immortalité. 

Vis-à-vis  de  la  poëfieeftia  mufîque, 
art  charmant,  antidote  .fur,  que  le  ciel 
nousadonnécontrelesfoucis&îespeines; 
elle  eft  fœur  de  la.  poëfie ,  elle  fait  lui 
prêter  des  charmes  ;  elle  lui  reflemble 
encore  quand  elle  fe  pa0e  de  fon  fecours* 

Tous  les  arts  agréables  &  utiles  ont 
au{fi  leurs  pavillons  féparés.  Ceux  que 
vous  voyez  ici ,  ont  une  deftination  par- 
ticulière; ils  renferiïîent  les  enfans  de  Tétar,' 
En  fondant  celui-ci ,  je  n'ai  pas  cru  qu'ils 
fût  permis  de  gêner  les  cœurs  ;  le  mariage, 
çfl:  ici  volontaire ,  le?  femmes  polsèdeatl 


DES    ROMANS.        5*» 

les  biens  ;  elles  en  nouriflent  les  enfanf  ^ 
quelles  ont  avec  le  mari  qui  leur  plaît; 
jufqu'à  ce  que  l'état  puifle  s'en  charger. 
Je  n'ai  point  aflervi  l'amour  à  de  dures 
entraves.  L'homme  qui  rencontre  celle 
qui  lui  plaît ,  fait  tout  ce  qu'il  peut  pouc 
lui  plaire  à  fon  tour  ;  s'il  lui  plaît ,  leur  > 
union  dure  autant  que  leurs  defîrs  :  l'ef&jt. 
que  cela  produit  eft  que  celui  qui  aime  le 
plus  fait  tous  Tes  efforts  pour  conferver 
le  cœur  de  celui  qui  aime  le  moins  :  les 
femmes  ne  font  point  trompeufes  ;  la  fa- 
cilité qu'elles  ont  de  rompre  une  chaîne 
qui  leur  deviendroit  pefante  ,  leur  ôte  le 
defîr  d'en  former  deux  à  la  fois. 

Les  femmes  font  nourries  de  leurs  biens; 
que  leurs  amans  cultivent.  Dès  que  les 
enfans  ont  atteint  l'âge  de  cinq  ans,  ils 
n'appartiennept  plus  qu'à  l'état.  Leur  édu- 
cation n'eftpasà  tous  la  même  ;  mais  entre 
les  mains  d'hommes  fages  &  prudens ,  elle  eft 
convenable  aux  inclinations  qu'on  leur  re- 
connoît;elleeftfévèrefansétre  pénible,  elle 
eft  férieufe,  &  n'eft  point  trifle;  elleeftaflai- 
fonnée  de  plaifirs,  qu'on  ne  leur  prodigue 
pas,  pour  qu'ils  foient  toujours  desplailîrs. 

L*état  fe  foutient  par  les  terres  qu'il  a 
pn  propre  s  le  refle  vient  des  tributs  vo* 

Cij 
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îontaires,  &  ces  dernieis  lont  nia  plus 
grande  richelTe  ;  ce  peuple  a  peu  de  loix, 
parce  qu'il  eft  heureux  ,  &  que  le  bonheur 
îie  produit  point  de  crimes  ;  les  dilîérens 
fe  jugent  par  arbitres  ,  &  ne  font  ni  fré- 
quens,  ni  confidérables ,  puifque  les  biens 
font  partagés  également.  Chacun  iciexerce 
un  art ,  mais  il  n'en  tire  d'autre  profit 
ique  la  gloire  &  le  plailîr  d'être  utile  à  la 
fociété  ;  on  fait  ce  qu'un  homme,  dans 
îel  état,  peut  faire  par  jour,  &  il  le 
fait. 

Voilà  ,  Nika,  une  légère  idée  de  cet 
empire  ;  à  peine  il  eft  fondé,  qu'il  eft  déjà 
florifTant ,  parce  que  mon  peuple  &  moi 
fommes  fatisfaits  l'un  de  l'autre.  Tout  ce 
que  vous  voyez  de  ce  peuple ,  que  vous 
«vez  peut-être  cru  barbare  ,  vous  étonne 
làns  doute ,  &:  vraiiemblablement  leur  chef  ^ 
vous  étonne  encore  davantage  ;  apprenez ,  ^ 
par  un  court  récit  de  ma  vie  ,  les  fources 
où  j'ai  puifé  mes  connoiflances  &  mon 
goût. 

Le  récit  eft  intérejfant  ,  mais  il  allorî' 
geroit  trop  notre  extrait  :  Karéa  a  fait  la 
guerre  avec  des  François  injlruits  ;  leur 
fociété  &  leurs  entretiens  ont  élevé  Jon 
fim^i  &  formé  f on  ejprit^  la  nature  afaij 
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le  rc/ie.  Un  Prince  pour  qui  il  combattoit^ 
content  de  fesjeruices  ,  lui  donna  Vijle  où 
il  règne  ;  Jon  génie  &  fon  courage  en  on(. 
fait  un  empire» 

Le  dîné  fiiivit  cette  longue  converfatlorf; 
La  fera  commença  après  le  dîné,  ôc  fut 
terminée  par  la  repréfentation  d'une  adion 
dramatique.  On  fera  peut-être  curieux  de 
favoir  ce  que  c'efl:  qu'une  comédie  iro-^, 
quoife  ;  en  voici  -un  échantjUon, 

ce  Un  Jonglear  veut  éloigner  de  la  Cour 
35  le  premier  Miniftre  du  roi.  Général  de 
33  Tes  armées  ;  Akanta ,  courtilan  flacteut 
53  &  faux ,  s'y  oppofe.  » 

Le     Jongleur. 

Et  moi  je  te  dis  qu'il  faut  qu^ilpartes 
c'efl:  un  homme  pernicieux  pour  nous  ;  il 
dit  la  vérité;  c'efl:  lui  qui  porte  jufqu'aux 
pieds  du  trône,  les  cris  de  la  misère  &  de 
l'opprefljon  ;  il  foulage  même  le  peuple, 
il  s'en  fait  adorer;  c'efl  un  homme  à  pen- 
dre Quant  à  fa  fœur  Ohara  ,  elle  efl  en- 
core plus  dangereufe  :  elle  a  de  l'efprit,/ 
du  courage ,  de  la  vertu  ;  une  femme 
comme  cela  ne  vaut  rien  à  la  Cour. 

Ç  iij 
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A    K    A    N 


T    A. 


Que  diront  les  guerriers ,  qui  adorent 
kur  chef? 

Le     Jongleur; 

Des  préfens  les  feront  taire» 

A    K    A    N    T    A. 

Mais  le  peuple  L«.. 

Le     Jongleur^ 

Le  peuple  !„.••  Nous  ferons  parler  les 
Dieux. 

«  Cette  nation  eft  en  guerre  avec  les 
3>  Hurons  ;  le  chef  des  ennemis  vient  de 
oi  pénétrer ,  par  furprife.  Il  entre  fur  le 
w  théâtre  en  vainqueur ,  fuivi  d'une  troupe 
7i  nombreufe  5  il  s'appelle  Miflàllack.  » 

MiSSALLACK. 

Bas  les  armes  ici ,  tout  efl:  à  moi.,..; 
Bonne  conquête.  Mettez-moi  des  liens  à 
tous  cesdrôles-là  ,  nous  en  ferons  demain 
un  feAin.o*.  Mettez  à  part  les  femmes» 
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c  eft  mon  butin  de  réferve.  (  En  regardant 
le  Jongleur  &  le  Courtifan)  Comment 
diable  !  il  me  paroît  que  c'eft  le  fort  lot, 
par  ici.....  (  au  Jongleur)  Eh  !..,•  qui 
«s-tu  toi? 

Le     Jongleur; 

Je  fuis  le  premier  Jongleur  de  la 
cabane,  &  je  vous  ordonne,  de  la  part 
d'Otkon.... 

MiSSALLACK. 

Allons,  tais-toi ,  Monfieur  le  Jongleur. 
A  la  broche ,  le  premier.  Je  ne  fais 
pourtant  s'il  y  fera  bon  :  ces  coquins-là 
font  bien  coriaces,  (,Au  Courtifan)  Et 
toi,  qui  es- tu? 

A  K   A   N   T    A. 

Je  fuis  votre  efclave  fournis,  &  je 
préfère  au  trône  même  les  fers  que  votre 
généreufe  main  m'impofe. 

MissALLAcK,^  part. 

On  diroit  que  nous  nous  méprifons  tous 
deux  5  car  il  me  flatte,  &  je  l'écoute.... 

Ciy 
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(Haut)  A  la  chaudière.  (  On  amène  le 
Chef  def  Guerriers)  Et  toi ,  qui  es- tu  ? 

Le  Chef  de  s  Guerriers. 

Je  fuis  enchaîné;  je  ne  fuis  plus  que 
ton  égal  ':  d  j'étois  libre»  je  ferois  ton 
maître. 

MiSSALLACK. 

Ecoute  :  j'ai  befoin,  pour  commander 
un  parti,  d'un  Chef  d'une  grande  intré- 
pidité. Tu  m'as  l'air  d'être  ce  qu'il  me 
faut  ;  accepte. 

Le  Chef  des  Guerriers. 

Je  n'en  ferois  plus  digne,  fi  je  l'accep- 
tois.  Ne  fuis-je  pas  à  mon  Roi  ? 

MiSSALLACK. 

A  propos  de  Roi  ,  on  dit  qu'il  y  en 
a  un  ici.  Où  eft  il?  N'eft  ce  pas  ce  que- 
je  vois  là  bas,  qui  pleure?...  Il  pleure, 
parce  qu'il  n'ell  plus  Roi  :  qu'on  lui  donne 
la  conduite  de  mes  chevaux....  Qj'mi- 
porte  d'être  Roi  ou  Ëfclave,  ou  mangeur 
ou  mangé?  Aujourd'hui,  toi;  demain, 
moi;  tout  neft  il  pas  ainli  dans  la  vie?&c. 
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La  fête  que  Karéa  doit  donner  à  foa 
Peuple,  &  qu'il  a  annoncée  à  Nika,  a  lieu 
le  lendemain.  Tous  les  plaifirs,  toutes  les 
attentions  par  où  un  Roi  peut  fe  com- 
muniquer à  Ton  Peuple,  ont  lieu  dans  cette 
fête  brillante;  mais  le  fujet  en  eft  trifte. 
Karéa  doit  la  terminer  par  (on  abdication. 
L'efprit  eft  frappé  de  tout  ce  que  ce  Prince 
dit  pour  obtenir  la  liberté  de  n'être  plus 
que  le  compagnon  &  l'égal  de  fes  Sujets  ; 
le  cœur  el  attendri  de  la  rédftance  qu'il 
éprouve,  &  des  larmes  qui  accompagnent 
les  plus  tendres  difcours  qui  aient  jamais 
été  prononcés.  Karéa  eft  forcé  de  fe  rendre 
un  moment;  mais  il  a  entrevu  dans  Nika 
un  grand  homme  vertueux  :  il  le  demande 
pour  Adjoint,  &  bientôt  il  obtient  de  la 
placer  fur  le' trône,  &  de  devenir  fou 
premier  Sujet. 
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QV  AT  RIE  ME    CLASSE. 
ROMANS    D*AMOUR. 


lA  JOLIE  JFEMME, 

o  u 

LA  FEMME  DU  JOUR, 

En   deux  Parues  j    1774.   45  5   p^g^^» 

X^E  refprit ,  des  caradères,  des  phyfionomies 
«le  la  philofophie ,  de  la  morale  ,  des  ridicules  3 
du  mouvement;  voilà  ce  qu'on  trouve  dans  cet 
Ouvrage  ;  &  c'eft  plus  qu'il  n'en  faut ,  pour  le 
lire  avec  plaifir.  Cependant  ce  goût  s'afFoiblic 
quelquefois  :  ce  font  les  longueurs  qui  en  font  la 
caufe;  défaut  terrible  dans  un  Ouvrage  d'ima- 
gination, qui  eft  écrit  généralement  avec  feut 


Le  père  de  notre  héroïne  étoit  un  très- 
digne  &  très  honnête  Gentil-homme,  mais 
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C  entêté  de  fa  noblelïè,  qu'il  n'avoit  ja-» 
mais  voulu  s'appliquer  à  quelque  chofe 
de  férieux.  Il  avoit  deux  ou  trois  procès 
qu'il  avoit  hérité  de  fes  pères;  &  la  haine 
pour  les  gens  de  robe  le  dominoit  fi  fort, 
qu'il  aima  mieux  rifquer  de  les  perdre, 
que  de  confulter  des  Avocats,  &  folli- 
citer  des  Juges.  Il  les  perdit  en  effet  :  un 
événement  auffi  fimple  le  faifit,  au  point 
qu'il  en  perdit  la  vie,  peu  de  jours  après. 
Il  laifïbit  une  fille  unique  qui  entroit 
dans  fa  quinzième  année.  Elle  avoit  de 
la  beauté ,  des  grâces ,  &  pour  tout 
bien,  un  vieux  château  qu'il  falloit  fe 
hâter  de  faire  rebâtir ,  tant  il  menaçoit 
ruine.  Une  grand-mère,  dévote,  vouloir 
fe  charger  du  foin  de  former  fon  efpritj 
&  les  fermons  alloient  déjà  leur  train, 
lorfque  l'on  vit  arriver  dans  le  château 
une  femme  dont  les  principes  n'étoient 
pas  auffi  févères.  Madame  de  Lorévelj, 
dont  je  veux  parler  ,  étoit  un  de  ces 
êtres  ambigus ,  dont  on  ne  connoît  ni 
l'origine  ,  ni  la  fortune  ,  ni  Tétat,  ni 
le  caradère.  Elle  flatta  avec  adreffe,  fut 
douce,  complaifante ,  rendit  mille  de  ces 
petits  fervices  qui  obligent  plus  que  les 
grands ,  fe  rendit  néçeilàire ,  &  finit  paa: 

C  vj 
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s'emparer  de  l'ame  de  la  jeune  perfonne , 
qu'elle  eut  bientôt  corrompue,  car  l'une 
n'exiftoit  que  par  le  vice  ,  &  l'autre 
n'eroit  pas  née  pour  la  vertu.  Tout  chan- 
gea dans  le  château.  Les  amans  abon- 
dèrent; tous  furent  écoutés  ;  &  la  vieilte 
grand-mère  ne  fut  plus  entendue.  L'amour 
déroba  quelques  momens  à  la  coquette- 
rie; un  jeune  militaire  fut  préféré.  Les 
jours  devinrent  des  inflans  bien  courts. 
Cependant  il  falloit  un  établifTement. 

Un  Monfieur  d'Aurange  ,  ci -devant 
traitant  ,  &  qui  s'étoit  fait  Marquis 
avec  de  l'or  ,  ennuyé  du  féjour  de 
Paris,  étoit  venu  vifiter  fes  terres.  Elles 
étoient  voifines  de  la  Tannière  Crenne- 
lée ,  où  Mademoifelle  de  Vafîî  trompoit 
des  amans ,  &  faifoit  un  heureux.  Dé- 
goûté de  tout  5  accablé  de  titres ,  de  ri- 
chefTes  &  d'années,  le  Marquis  fongeoit 
encore  à  fe  charger  d'une  femme.  Il  di- 
foit  ,  en  lui-même  ,  Je  la  prendrai  fi 
Jeune  ,  fi  éloignée  de  la  Capitale  ,  G 
novice,  que  je  ferai  l'objet  de  fes  pre- 
mières impreflïons.  Je  veux  faire  fa  for- 
tune afin  qu'elle  m'aime  tendrement.  Mes 
avides  héritiers  en  crèveront  de  dépit  : 
Je  leur  dois  bien  ce  tour-ià» 
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En  fe  parlant  ainfî  ,  il  penfoit  à  Ma- 
demoifelle  de  Valîi  ,  qu'il  avoit  déjà  vue. 
Elle  avoit  la  voix  extrêmement  belle  ; 
&  notre  homme  étoit  fou  de  mufique, 
Heureufement,  elle  avoit  adopté  la  ma- 
fique  italienne  ;  car  fî  elle  avoit  donné 
dans  cette  lourde  pfalmodie  qu'on  ap- 
pelle à  Paris  ,  mujique  françoife  ,  elle 
n'eût  jamais  enchanté  l'opulent  amateur. 
Il  étoit  à  la  tête  d'un  parti  ;  il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  le  décider.  Entendre 
chanter  les  ariettes  nouvelles  de  l'Opéra 
comique ,  à  cent  cinquante  lieues  de  la 
Capitale  ,  c'étoit  afTurément  un  prodige 
très  in  ter  c  flan  t  :  il  en  faut  moins  quel* 
quefois  pour  tourner  une  bonne  tête.  En 
quinze  jours  le  mariage  fut  eouclu  ;  & 
huit  jours  après  on  partir  pour  Paris, 

Quelque  formée  que  fût  la  Marquife, 
par  les  foins  de  fa  Direéèrice,  il  lui  fallut 
quelque  temps  pour  reconnoître  le  Pays 
où  elle  entroit.  Au  premier  coup  d'œil, 
fes  yeux  furent  éblouis  ;  au  fécond  ,  fa 
tête  fut  perdue.  On  s'attend  à  une  pre- 
jnière  infidélité,  qui  fera  fui  vie  de  bien 
d'autres  !  cette  conféquence  eft  fi  naturelle , 
que  nous  pourrions  prefque  nous  difpenfer 
delaraconterjmaisnousavonsàpeindreua 
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efprit  vicieux  ;  &  nous  travaillerons  pour 
l'inexpérience  qui  croit  qu'une  infidèle 
n'a  qu'un  motif,  &  ne  connoît  que  le 
plaifir. 

Parmi  l'efTaîm  brillant  qui  afpiroit  à 
l'honneur  dé  lui  plaire ,  elle  avôit  dif- 
tingué  Dorival ,  jeune  Moufquetaire  ;  Sc 
déjà  il  l'avoit  fubjuguéepar  fa  jolie  figure 
èc  Ton  air  fémillant.  Ses  yeux  feuls  avoient 
parlé  jufqu'à  ce  moment ,  mais  on  donna 

un  bal Oh  !  l'agréable  orgie 

qu'un  bal  !  là ,  s'évanouifTent  &  les  triftes 
droits  du  fang ,  &  la  fi-oide  dignité ,  & 
la  morgue  de  l'ennuyeufe  grandeur,  8c 
la  gêne  auftère  &  minutieufe  des  conve* 
nances.  Là  ,  l'efprit  jouit  de  tous  fes 
avantages.  Le  mafque  lui  donne  cette 
aifance  fi  féconde  en  faillies  ,  ce  tour 
original  qui  féduit  toujours.  La  liberté, 
qui  vivifie  tout,  l'anime  ,  l'enflamme, 
développe  toutes  fes  grâces.  La  folie, 
d'un  pied  léger  ,  fon  greiot  en  main  , 
promène  le  plaifir  ,  le  varie  à  fon  gré; 
&  Momus  en  mafcarade ,  fuivi  de  la 
troupe  dQS  ris  ,  y  adoucit  le  front  du 
plus  auftère  mifanthrope. 

Dorival  démêla  bientôt  la  Marquife, 
^  courut  après  elle.  Il  l'entretint;  il  jura 


T 
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de  l'avoir  reconnue  au  feul  mouvemenc 
de  fon  cceur  ;  il  joua  une  de  ces  fcènes 
favammentpaflionnées,  qu'il  répétoit  fré- 
quemment. Ils  dansèrent  enfembie.  Do- 
rival  mit  dans  fes  pas  de  ces  riens  tugitifs 
qui  échappent  à  tous  les  yeux  ,  mais  qui 
fignifient  tant  de  chofes,  pour  qui  peut 
les  comprendre;  &  la  Marquife  les  com- 
prit très  bien.  Deux  heures  après  il  ea 
reçut  le  prix  fous  un  berceau  du  jardin. 
Un  bonheur  aufîî  prompt  eût  peut- 
être  fait  un  ingrat;  mais  Dorival  n'eut 
pas  le  temps  de  l'être.  La  Marquife  étoit 
déjà  fi  formée  ,  que  deux  jours  après  ,  le 
goût  étoit  éteint,  &  le  congé  donné.  Un 
fécond  Moufquetaire  remplaça  le  premier. 
Celui-ci  ne  laiffbit  pas  aux  femmes  le 
plaifir  de  fuivre  librement  leurs  fantaifies. 
Il  fe  vantoit  d'être  pris  ,  &:  fe  fâchoit 
d'être  quitté.  A  peine  heureux,  il  publia 
fon  bonheur.  Son  indifcrétion  frappa  les 
oreilles  du  vieux  Marquis,  qui  écrivit  à 
fa  femme  en  ces  termes  : 

«  MADAME, 

»  Que  vous  foyez  innocente  ou  cou- 
?•  pable ,  vous  êtes  Tobjet  des  difcourj 
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»  d'un  far.  Je  crois  que  l'infolence  eft 
»  la  marque  diftinctive  du  men(onge.& 
»  de  la  calomnie;  mais  en  fermant  votre 
»  porre  à  des  fourbes  qui  veulent  vous 
a»  deshonorer,  VQUsaflTurerez  mon  repos, 
»  ôc  peut-être  le  vot/e.  Vous  m'avez  vu 
»  jufqu'ici  ne  point  contrarier  vos  vo- 
»  lontés  :  je  vous  repréfente  feulement 
»  que  j'ai  entendu  celui  que  vous  ad- 
»  mettez  dans  votre  plusinrimeconfiance, 
30  vous  manquer  de  refped  dans  un  lieu 
3»  public.  Sans  doute ,  j'ai  regret  que 
»  mon  âge  ne  me  permette  point  d'im- 
30  pofer  iilence  à  cet  audacieux  ,  mais 
»'  vous  le  punirez  mieux  que  je  ne  pour- 
»  rois  le  faire,  en  le  banniiTant ,  par  un 
»  mot  qu'il  a  trop  mérité. 

»    D'Au  RANGE,    « 

Cette  Lettre  fut  remife  le  foir  même 
à  la  Marquife  ,  qui  en  fit  par:  à  l'indif- 
cret,  fans  d'ailleurs  le  gronder  bien  fort. 
Celui-ci  parcourant  la  lettre  »  lui  dit,  d'un 
ton  avantageux  ,  ma  foi,  Madame,  je  ne 
fuis  pas  un  calomniateur,  vous  le  favez, 
donc  je  ne  fuis  pas  un  infolent.  Au  fur- 
plus,  je  ne  lais  me  brouiller  avec  per- 
fonne  ,  &  je  me  retire  q^uand  je  vois  que 
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l'on  prend  mal  les  choies  les  plus  ordi- 
naires. A  ces  mots  ,  ïi  difparut  comme 
un  éclair. 

La  Marquife  piquée,  auroit  bien  voulu 
fe  venger  d^un  homme  mal-honnéte,  ea 
le  ramenant,  pour  le  quitter  enfuite  avec 
éclat.  Mais  elle  penfa  qu'il  talloic  tran- 
quillifer  Ion  mari.  La  retraite  de  l'indif- 
cret  lui  en  ofrrit  le  moyen  ,  &  elle  y 
parvint  aifément. 

Que  les  femmes  fontincompréhenfîbles, 
dit  le  judicieux  auteur  ;  qu'il  eft  préfornp- 
tueux  ,  le  mortel  qui  fe  vante  de  les 
connoîrrel  mais  conlolons-nous  ;  certai- 
nement le  fecret  de  leurs  âmes  eff  la  fource 
de  notre  bonheur  :  en  les  connoiflant 
mieux ,  que  le  degré  de  notre  confiaiîce 
baifieroit  !  Le  Pvlnrquis  d'Aurange  en 
fournit  un  exemple  :  il  fe  fit  un  devoir 
de  refpeéler  ce  myftère  ,  content  de 
n'avoir  pas  faifi  une  convidion  fatale  qui 
auroir  dérangé  le  fyfleme  aduel  de  (on 
bonheur. 

Revenons  à  Madame  de  Lorével  :  on 
l'aimoit  affci.  Affable  par  politique,  fans 
aimer  perfonne,  elle  faifoit  des  careHes 
à  tout  le  monde;  furie  retour,  elle  jouoit 
la  bonne  femme.  Il  faut  toujours  fe  dé- 
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fier  d'une  femme  qui  veut  paroître 
telle.  On  encenfoit ,  mais  on  n'aimoit 
pas  la  Aîarquife,  qui,  avec  fes  minau- 
deries ,  fes  caprices ,  fon  efprit ,  &  l'art 
fuprême  de  la  coquetterie ,  allarmoit  le 
cœur  des  tendres  amantes.  Dirigée  par  les 
leçons  d'un«  confeillère,  qu'elle  furpaf- 
foit  déjà  5  elle  croyoit  que  fa  beauté  lui 
donnoit  le  droit  de  ne  mafquer  aucun  de 
fes  travers.  Ce  qui  la  fiattoit  le  plus ,  n'étoiç 
pas  d'infpirer  l'ardeur  la  plus  vive ,  mais 
d'imprimer  le  dépit  fur  le  front  de  fes  ri- 
vales. Elle  ne  perdoit  jamais  l'occafion 
de  les  humilier ,  de  quelque  façon  que 
ce  fût  ;  &  de  leur  côté ,  les  femmes  fai-» 
foient  tous  leurs  efforts  pour  lui  caufer 
de  ces  mortifications ,  que  l'on  fent  tou- 
jours vivement  quand  on  veut  dominer. 
On  fe  mit  un  jour  à  faire  l'éloge,  d'un 
commun  accord ,  de  la  beauté ,  de  l'ef» 
prit.  &  de  la  modeftie  de  Mademoifelle 
de  Rosbel ,  comme  pour  lui  oppofer  une 
femme  qui  l'emportât  fur  elle  en  grâces  , 
en  talens,  &  en  vertus.  On  fe  répandit 
en  louanges,  manière  de  faire  une  fatyre 
indireâ-e  d'une  autre  perfonne.  La  Mar- 
qui(e  fentit  le  coup;  &,  de  ce  moment; 
celle  qu'on  vantoit  trop  à  fes  yeux,  de- 
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vint  l'objet  de  fa  haine,  même  fans  l'avoir 
vue.  Elle  forma  le  projet  de  fe  venger 
d'elle,  &  de  l'humilier.  Elle  diffimula 
d'abord,  &  parut  curieufe  de  voir  cette 
petite  merveille.  On  lui  indiqua  un  con- 
cert où  elle  avoit  coutume  de  fe  rendre, 
deux  fois  par  femaine. 

La  Marquife ,  prévenue  qu'elle  devoît 
fe  trouver  avec  cette  rivale  »  à  qui  on 
avoit  attribué  de  fi  rares  avantages,  mit 
tout  en  ufage  pour  l'effacer.  Mademoi- 
felle  de  Rosbel  ignoroitfa  haine  &  fes 
deffeins  :  elle  n'avoit  rien  changé  à  fes 
ajuftemens.  La  Marquife  ,  du  premier 
coup  d'ceil ,  la  jugea  belle;  &  cette  dé- 
couverte, comme  on  peut  bien  le  penfer, 
ne  fervit  qu'à  l'irriter.  Elle  attira  d'abord 
tous  les  regards  par  l'éclat  des  diamans,des 
bijoux,  &  par  le  goût  de  fa  parure;  mais 
elle  eut  le  chagrin  de  voir  ces  mêmes 
regards  fe  détourner  bientôt ,  &  fe  fixer, 
le  refie  du  temps,  fur  fa  modefle  rivale. 
Elle  avoit,  en  effet,  des  grâces  fimples, 
&  qui  n'appartenoient  qu'à  elle;  on  re- 
venoit  toujours  au  fourire  de  fa  bouche; 
elle  fédulfoit  fans  le  vouloir ,  même  fans 
le  favoir  :  dans  tout  l'éclat  de  la  beauté, 
elle  étoit  noble  &  décente  >  .  les  defirs 
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qu'elle  infpiroir  éioient  chaftes  comme 
elle  :  f^ns  artifice,  fans  mines,  fans  or- 
gueil, l'mnocence  de  Ton  cœur  répan- 
doit  dans  tous  fes  mouvemens,  ce  charmQ 
que  nos  yeux ,  quoique  corrompus  ,  ai- 
ment tant  à  retrouver.  Son  efprit  n'étoit 
ni  fin,  ni  lubtil,  ni  recherché  :  il  étoit 
naïf,  naturel  ,  &  plus  jufte  que  brillant. 
Elle  avoit  un  amant ,  &:  s'en  faifoit  une 
affaire  capitale  ;  c'éroit  le  Comte  d'An- 
gely  ,  jeune -homme  formé  par  la  maia 
des  grâces ,  &  rempli  dç  douceur  &  de 
mérite.  Il  entroit  dans  (a  vingtième  an- 
née ;  elle  l'aimoit;  Ôc  Tamour  ,  qui  eft 
fouvent  une  vertu  ,  avoit  perfedionné 
cette  belle  ame.  Il  n'appartenoit  ^  dms 
doute,  qu'à  elle  d'exprimer,  par  un  mot 
ou  par  un  regard  ,  tout  un  fentiment. 
Satisfaite  de  la  tendreffe  de  fon  amant  , 
fenfîble  au  bonheur  d'être  aimée  ,  elle 
jouilToit  de  toutes  les  délicateffes  de  l'a- 
mour. 

.  Sa  félicité n'avoit  été  jufques-îà  troublée 
par  aucun  nuage.  Le  concert  commence: 
plulîeurs  Muficiens  font  briller  leurs  ta-- 
lens  :  la  Marquife  daigne  baiffer  la  tête, 
d'un  air  d'approbation  ,  &  dit  tout  haut; 
c'eft  affez.  bienj  mais  j'ai  tant  entend» 
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Jetiote y   Gaviniés Cependant  ceft 

bien je  ne  fuis  point  mécontente. 

Le  tour  de  la  charmante  Rosbel  arnve  ; 
un  doux  frémiffcment  s'élève  dans  Taf-- 
femblée  ,  &  l'attente  du  plaifir  impofe 
{iknce. 

Il  eft  un  inftrument  ,  renouvelle  des 
anciens,  nos  roaîtres,  en  tout  genre;  inf- 
trument harmonieux,  dont  les  accoi^ds  fe 
marient  naturellement  aux  doux  accens 
de  la  voix.  L'attitude  qu'il  exig^;  prête 
tin  jour  favorable  au  développement  de 
toutes  les  grâces.  La  tête  d'une  belle 
femme,  prend  alors  l'air  du  tranfport  6c 
du  ravilTement.  Ses  doigts  délicats  vol- 
tigent fur  les  cordes  ;  un  bras  arrondi  fe 
déployé ,  un  pied  mignon  s'avance ,  & 
feroble  vouloir  attirer  tous  les  yeux.  Cet 
inftrument,  rival  duclavecin,  eft  la  harpe. 
Mademoifelle  de  Rosbel  pofsède  le  jeu 
de  ce  divin  inftrument.  Elle  regarde  le 
Comte  en  fouriant  noblement ,  &  puife, 
dans  un  de  fes  regards,  cette  expreflion 
touchante  qui  doit  animer  fes  accords. 
Déjà  fa  voix  douce ,  flexible  &  légère 
remplit  le  Sailon ,  &  retentit  dans  tous 
les  cœurs.  Elle  peint  l'amour  ;  &  l'accent 
dç  cette  voix  aimable  dit  aifez  qu'elle 
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n'eft  pas  faite ,  feulement,  pour  l'infpîrer. 
Le  plaifir  de  la  voir  eft  prefque  fufpendu 
par  le  plaifir  de  Tentendre.  On  eft  ému, 
attendri;  fi  on  Tofoit,  on  tomberoit  à  fes 
genoux;  mais  les  tranfports  contraints 
s'exhalent  dans  mille  applaudiflèmens  réi- 
térés. Au  milieu  de  ce  bruit ,  la  Mar- 
quife  fait,  avec  un  fecret  dépit,  l'examen 
de  fes  charmes.  Elle  parle  aflfez  haut, 
aflez  indécemment  à  l'oreille  de  fa  voi- 
fine  :  Oui^  elle  a  du  teint  y  de  la  taille^ 
elle  met  peu  de  rouge  :  je  vous  le  dis  en 
Amie  ,  ceft  une  affectation  :  quand  oit 
met  du  rouge  ^  il  faut  qu'il  paroïjje. 

Le  Comte  d'Angely,  qui  erroit  dans 
la  Salle  ,  jouilTant  de  la  beauté  &  du 
triomphe  de  celle  qu'il  adore ,  ne  peut 
s'empêcher  de  prendre  la  parole  :  non , 
Madame,  Mademoifelle  ne  met  point  de 
rouge;  &  je  vous  afTure  qu'elle  peut  s'en 
pafler.  Volontiers,  Comte,  dit  la  Mar- 
quife,  en  diflimulant  fon  dépit,  mais  con- 
venez ,  qu'il  vaudroit  mieux  en  mettre  , 
que  de  faire  foupçonner  qu'on  en  met. 
Il  répondit  encore  ,  &  la  Marquife  n'in- 
fifta  pas  ;  mais  elle  le  fit  afleoir  à  fes^  côtés  ; 
&  s'approchant  familièrement  de  fon 
preille ,  elle  lui  tint  un  difçowxs  de  per* 


DES    ROMANS.        71 

Cfflage,  qui  ne  fignifioit  rien  :  du  refte, 
fouriant  ,  minaudant  ,  jouant  avec  (on 
éventail ,  s'en  couvrant  le  vifage,  &  aC- 
fedant  l'intelligence. 

Pendant  ce  temps ,  Mademoifelle  de 
Rosbel  fe  troubloit  :  Ton  œil  attentif 
fuivoit  tous  les  mouvemens  du  Comte  ; 
fon  oreille  auroit  voulu  deviner  Tes  moin- 
dres paroles.  La  Marquife,  qui  s'apperçùt 
de  fân  embarras ,  fe  plaifoit  à  le  redou- 
bler :  elle  entretenoit  le  Comte  avec  une 
vivacité  plus  familière  ;  elle  alla  même 
jufquà  rire  aux  éclats;  enfin  la  rendre 
Rofbel ,  inquietre  ,  gênée  &  lafle  d'un 
tel  effort,  .cefTa  de  chanter  Elle  parut 
radieufe  en  fe  levant  ;  mais  Tagitation 
de  fon  cœur  ne  contribuoit  pas  peu  à 
Téclat  de  fon  teint.  Au  milieu  des  éloges 
qui  pîeuvoient,  elle  ne  fut  touchée  qu© 
de  ceux  de  fon  amant;  elle  cherchoit  à 
rafliirer  dans  Tes  regards  fa  tendreffe  alar- 
mée ;  &  le  Comte  jouiffoit,  avec  une  joie 
peut-être  un  peu  cruelle  ,  du  bonheur 
de  fentir  tout  fon  pouvoir  Hélas  !  les 
p^aifirs  de  l'amant  fe  prennent  prefque 
toujours  fur  la  tranquillité  de  l'amante. 
La  Marquise  lui  fit,  à  (on  rour,  de  ces 
P'jlitcffes  fade?,  de  ces  complimens  outrés 
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que  la  fauÏÏeté  a  fait  imaginer  aux  femmes, 
poui  fe  tromper  mutuellement,  Mademoi- 
îelle  de  Rolbel  ne  favoit  point  feindre  ; 
elle  lai  répondit  froidement  ;  il  y  eut 
même,  à  voix  baflTe,  plufieurs  picoteries 
entr'elies.  Cette  Marquile  lui  déplaifoîc 
beaucoup,  &  elle  ne  fe  donnoit  pas  la 
peine  de  cachet  fon  relTeniiment. 

Sa  haine  fera  bientôt  mieux  fondée. 
Une  femme  hardie,  envieufe  ,  ad«)ite, 
^z  fans  honneur,  conçoit  le  projet  d'en- 
lever un  amant  à  l'objet  qu'il  adore  & 
qu'il  eftime  ;  elle  voit,  dans  les  reflburces 
du  vice,  tous  les  pièges  que  l'amour  doit 
redouter;  elle  fouffre  tout  jufqu'au  mo- 
ment de  fon  triomphe,  &  cet  art  perfide  la 
rendsûredetriompher.L'honnêteDangely 
éprouva  cette  vérité  qu'on  ne  foupçonne 
point,  dans  l'innocence  defes  fentimens  & 
dans  la  droiture  de  fon  cœur.  Il  s'apperçut 
trop  tard  qu'il  étoit  attaqué  par  une  femme 
décidée  a  le  rendre  coupable.  Lorfqu'il 
vit  qu'on  en  vouloit  à  fon  cœur,  il  éprou- 
voit  déjà  ce  charme  particulier ,  étranger 
au  fentiment.  Les  attraits  de  la  Marquife 
avoient  échauffé  fon  imagination:  il  voy  oit 
qu'elle  les  ofFroit  à  fes  regards  ,  pour 
aiaoUir  fon  ame ,  pour  égarer  fa  raifon  ; 

il 
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il  le  voyoit ,  &  il  ne  fuyoit  pas  ;  il  le 
voyoit,  &  il  aimoit  à  fe  trouver  avec 
elle,  à  Tentendre,  à  la  prévenir,  à  la 
chercher;  il  le  voyoit,  &  il  fe  croyoit 
afTez  innocent  ,  en  donnant  des  quarts 
d'heure  à  la  tendre  Rofbel... ,  Il  étoit  ua 
piège  plus  dangereux  pour  lui  que  les 
agaceries  de  la  Marquife.  Il  faut  le  mon- 
trer dans  tout  fon  danger  :  ce  fera  difpofer 
le  lecteur  à  la  pitié;  ce  fera  apprendre 
aux  jeunes  gens  en  qui  l'honneur  fe  trouve 
uni  avec  Tamour,  &  qui  veulent  du  moins 
pouvoir  refpeder  les  fermens  qu'ils  ont 
faits  ;  ce  fera  leur  apprendre,  dis-je,  que, 
lorfqu'on  veut  refter  fidèle  à  une  femme, 
il  faut  fermer  les  yeux  fur  toutes  les  autres, 
craindre  de  les  entendre  louer,  craindre 
encore  plus  d'en  être  loué  foi  même,  & 
redouter  fur-tout  d'écouter  lés  maximes 
de  ces  précepteurs  de  la  jeunefTe,  dont  le 
monde  eft  plein,  amis  gagés  des  femmes 
corrompues,  &  qui  doivent  leur  efpric 
aux  horreurs  qu'ils  commirent. 

Il  fe  trouvoit  dans  la  fociété  de  la 
Marquife  un  de  ces  hommes  qui  n'ont  ni 
principes ,  ni  mœurs ,  mais  qui  cachent 
la  perverlîté  de  leur  caractère  fous  ces 
dehors  brillans  &  ce  ton  léger  qui  en 
Malj  1785.  D 
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impofent.  Cétoit  le  Chevalier  de  Sourdris. 
Il  avoit  vécu  familièrement  avec  Madame 
de  Lorével,  &  tenoit  d'elle  cet  efprit 
d'intrigue  &  de  balTefTe  dont  il  faifoit 
proFelïion  prefqu'ouverte  ;  mais  il  avoit 
1  art  de  fuppléer  à  chaque  vertu  par  une 
bienféance;  d'une  politefle  affable,  il  avoit 
un  efprit  cauftique  &  mordant  ;  au  rai- 
fonnement,  il  fubftituoit  une  faillie  vive, 
&  poiTédoit  le  talent  d'étourdir  fon  adver- 
faire,  lorfqu'il  ne  pouvoit  triompher  autre- 
ment»  Un  long  ufage  des  femmes  lui  avoit 
fait  connoître  les  fecrets  de  leur  efprit , 
fis  befoins  ds  leur  amour  propre  ,  les 
reflburces  de  leur  art.  Méchant  &  ffatteur, 
il  pouvoit  tout  fur  elles  &  fur  leurs  amans , 
lorfqu'il  vouloit  les  conduire  à  leurs  ge^ 
noux  5  ou  les  éloigner  de  leurs  bras. 

Sourdris-  étoit  gagné.  Il  falloiî  fixer 
Dangely  auprès  de  la  Marquife,  en  l'enle- 
vant à  Mademoifelle de Rofbel ,  &  l'enlever 
à  celle-ci ,  en  le  brouillant  avec  elle.  Il 
n'y  avoit  qu'un  moyen  pour  cela  ;  c'étoit 
de  lui  infpirer  la  témérité ,  en  le  faifant 
rougir  de  ces  fentimens  honnêtes  qui  fai-^ 
foient  le  bonheur  de  tous  deux. 

Pour  cacher  fes  motifs ,  Sourdris  com^ 
mença  par  le  prévenir ,  p^r  fe  l'attacher^ 
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par  déployer  cette  philofophie  infidieu- 
"e,  qui  juge   tout   fans  prononcer  mé- 
thodiquement  fur   rien.  Il  mit  fa  pre- 
mière   étude    à    détruire    en    lui    cette 
modeftie ,  cette  douceur  innée ,  qui  lui 
'donnoient  un  air  honnête  &  intérelTant. 
A  quelques  jours  de  là  ,  une  difpute  vive 
&  agréable  s'éleva  entr'eux  ,  &  conduifit 
le  Chevalier  à  découvrir  le  fond  de  fon 
cfprit ,  &  fa  logique  dangereufe.  Après 
avoir  montré  qu'il  connoifToit  les  différens 
fyllêmes,  &  qu'il  favoit  apprécier  l'un 
par  l'autre  ,  il  commença  par  vouloir  le 
dégoûter  de  tous  les  livres ,  où  l'on  trou- 
voit  des   maximes,  de  la  morale,  des 
raifonnemens.  J'en  fais  moins  que  vous 
fur  ces  matières,   difoit- il,   &   chaque 
jour,  lorfque  je  rencontre  ces  meilleurs, 
je  confonds  leur  orgueil  ;  au  fond ,  que 
vous  ont-ils  appris?  Ces  demi-lueurs  de 
philofophie;    ces  traits  demi -hardis  ne 
Cgnifient  rien  ;  moi ,  j'ai  mieux  fondé  , 
mieux  connu  l'homme;  l'écrivain  obferve 
toujours  certains  ménagemens  ;  j'ai  dé- 
chiré le  bandeau  qui  cachoit  la  vérité, 
fans  crainte ,  fans   refped  fervile.  Nous 
autres ,  nous  n'écrivons  rien  ;  nous  ne 
cherchons  point  Téloge  du  vulgaire,  mais 
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h  morale,  les  principes,  les  fyftêmes  des 
gens  du  monde  font  les  mêmes  en  tout 
temps  &  en  tous  lieux  ;  ils  ne  changent 
point ,  ils  font  invariables  &rûrs.  Croyez 
que  je  marche  fur  un  terrein  folide ,  & 
que  j'ai  pour  bafe  le  phare  de  tous  les  fiècles , 
l'expérience.  Dix  volumes  de  raifonne- 
mens  ne  valent  pas  un  fait;  mais  il  n'eft 
pas  temps  encore  de  vous  expofer  ces 
connoifTances  importantes  &  myftérieufes. 
Sans  doute  que  vous  ne  confentirez  pas 
à  végéter  comme  le  vulgaire ,  qui  hape 
toutes  les  fottifes  qu'on  lui  préfente.  Je 
vous  révélerai  ma  façon  de  penfer. 

Mais  avant  tout ,  pourfuivit-il ,  il  faut 
parler  de  ce  qui  intéreffe  le  plus,  à  votre 
âge ,  les  femmes  :  vous  ne  les  connoiifez 
pas ,  mon  cher  ami  ;  vous  vous  conduifez 
près  d'elles  en  jeune  homme  :  il  faut  prendre 
d'autres  fentimens.  J'ai  remarqué  que  hier, 
fur  le  foir ,  vous  rodiez  autour  de  la  maifon 
delà gentilleRofbel ,  pour  furprendre ,  fans 
doute  5  la  rare  faveur  de  l'appei  cevoir  à 
ià  fenêtre  ?  Parbleu  ,  vous  êtes  bien  bon  ! 
on  eft  revenu  de  la  fottife  de  rifquer  de 
s'enrhumer  ;  il  faut  laiiîer  cette  froide  ex- 
travagance aux  graves  Efpagnols  ;  on  ne 
h  rend  plus  auprès  du  beau  {qxg  ,  s'il  ne 


DES   ROMANS.         77 

nousapplanit  julqu'aux  moindres  difficul- 
tés. Si  l'on  favoit  cela  ,  volk  feriez  un 
homme  perdu ,  mais  perdu  à  n'en  pas 
revenir.  —  Vous  voufez  rire  ,  Chevalier; 
ofïenfe-t-onainfi  celles  qui  font  notre  bon- 
heur? L'adorable  Rofbel  mérite  d'être  dit 
tinguée,  &  fa  vertu  in  vite  à  la  refpeder. — 
Elle  pardonneroit  plutôt  une  offenfe,  que 
votre  étrange  conduite.  Parce  que  vous 
nv2Z  eu  enfefnble ,  dit-on  ,  une  petite 
Lrouillerie,  vous  la  fuyez  !  que  vous  êtes 
loin  de  connoitre  ce  fexe,  que  vous  ido* 
hurez  !  Sachez  que  les  femmes  fe  reflèm- 
blent  toutes  ,  non  feulement  elles  aiment 
les  témérités  ,  mais  même  elles  les  exigent 
fecrètement^  &  elles  méprifent  ceux  qui 
n'entendent  rien  à  ces  regards  fi  cxpreflifs, 
qui  difent  :  ofe2^  avec  myjlère  9  ofe-^  dans 
le Jilence.Ji^  ÙQis ,  il  y  a  huit  jours,  des 
proposque  vous  teniez  à  cette  belle  ;  vous 
lui  parliez  de  fes  oifeaux  ,  des  romans  que 
vous  aviez  lus,  des  pièces  du  jour  :  elle 
vous  ccoucoit  d'un  air  difrrait ,  révoit, 
ne  refpiroit  plus  ;  fon  maintien  touchant, 
fes  fo'jplrs  accufolent  votre  inhumaine 
tiédeur  ,  ou  plutôt  votre  fottife.  —  Vous 
la  connoiOez  mal.  Chevalier;  j'ai  voulu 
quelquefois  lui  baifer  la  main  ;  j'ai  compris 
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par  une  réfiftance  très-fîncère —  Lu^ 

baifer  la  main ,  reprit  Sourdris en  éclatant  de] 
rire  ,  en  vérité  votre  fîmplicité  me  con- 
fond ;  vous  euffiez  été  un  amant  parfait 
du  temps  d'Aftrée  :  comme  tout  eft  mode 
ici- bas  ,  &  rien  de  plus ,  nos  beautés  gé- 
miiïbient  alors  fous  un  joug  fort  rude  ; 
c'étoit  un  véritable  efclavage;  les  jeunes 
gens  refpedueux ,  timides,  défefpéroient, 
à  force  d'hommages ,  Tidole  qu'ils  encen- 
foient  ;  ce  fexe  aimable  ,  né  pour  la  vo- 
lupté, languiflbit  dans  un  dépit  fecret, 
en  voyant  fes  paflîonnés  adorateurs  fe 
confumer  en  ftériles  foupirs.  —  Je  vous 
arrête  ici  :  avouez  que  l'amour  étoit  alors 
plus  vif;  Tes  moindres  faveurs  devenoient 
plus  précieufes ,  Se  fon  triomphe  étoit  beau^ 
coup  plus  glorieux. —  Avouez  au (îi,  petit 
cœur  enflammé  ,  que  l'imagination  abu^ 
foit  cette  foule  de  fanatiques  qui  donnoicnt 
à  leurs  illufioas  une  valeur  imaginaire 
plus  grande  que  la  valeur  réelle,  —  Qu'im- 
porte y  s'ils  étoient  plus  heureux  ?  — ^  Eh  ! 
non  :  ils  étoient  dans  le  délire  y  &  non 
dans  la  volupté  ;  &  l'erreur  même ,  en 
fait  de  plaifirs ,  efl  dangereufe.  Leplaifir, 
pour  être  goûté,  doit  être  commode  & 
facile  ;  une  aimable  aifance  a  fuccédé  à 
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cette  faftueufefévérité;  les  femmes  goûtent 
le  piaifîr,  dès  qu'elles  peuvent  le  fentir, 
&  elles  le  goûtent  par  un  efprit  de  réflexion. 
Dès  qu'elles  eurent  eflayé  de  cette  nouvelle 
méthode,  elles  n'en  voulurentplus  d'autres, 
^  difpensèrent  hs  hommes  de  ces  refpedts 
qui  les  confondoient  avec  ces  divinités  de 
l'ancien  temps,  lefquelles  avoient  des  yeux 
&:  ne  dévoient  pas  voir  ,  &  ne  goûtoient 
jamais  des  préfens  qu'on  olfroit  fur  leurs 
autels.  Le  plaifir  qui  les  vifitoit  fi  rarement; 
vient,  à  la  renaifTance  de  chaque  aurore, 
«mbellir  la  chaîne  de  leurs  jours.  L'amour 
a  perdu  ce  ridicule  jargon ,  cet  apprêt 
menfonger  qui  défiguroit  fa  riante  enfance. 
L'artifice  dQs  fentimens  ne  vient  plus  em- 
poifonner  l'art  de  jouir  ;  cette  fadeur,  qui 
filoit  triftement  des  jours  lugubres ,  n'eft 
plus  d'ufage  ;  on  eft  prefTé  de  vivre ,  Se 
cette  philofophies*accorde  au  peu  de  durée 
que  nous  accorde  la  nature ,  &c.  &c. 

Rien  ne  trouble  plus  la  tête  d'un  jeune 
homme  fans  expérience ,  que  le  ton  avan- 
iiigeux  que  prend  un  fat  renommé.  D'An- 
gely  fentit  peu  à  peu  la  féduâ:ion  altérer 
fes  principes;  d'ailleurs  les  charmes  &:  le 
manège  de  la  Marquife  Tavoienr  déjà  dif- 
pofé  à  défirer  une  autre  volupté  que  cella 

Div 
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qui  avoit  fait  (on  bonheur  jufqu'à  ce  jour. 
L'infortunée  Rofbel  ne  vit  le  retour  de  fon 
amant  que  pour  pleurer  fur  [es  motifs  ;  foa 
efi-rayanre  ardeur  ne  lui  laiffa  qu'un  parti  à 
prendre.  Il  eft  affreux  d'avoir  à  méprifer 
comme  téméraire,  celui  qu'on  vient  depleu- 
rer  comme  inconfiant.  Sa  conduite  fut  uti 
arrêt  qui  mit  le  monde  entier  entre  elle  & 
d'Angely»  Celui-ci,  dans  fon  yvrefîe, 
courut  fe  précipiter  dans  les  bras  de  la  ?4ar- 
quife,  &  il  crutd'autant  mieux  au  bonheur 
qu'il  cherchoit,  qu'en  le  goûtant ,  il  exer- 
çolt  le  pîaifir  de  la  vengeance.  Mais  fi  nos 
fens  ont  des  erreurs ,  notre  cœur  a  des 
maximes;  l'infidèle  bientôt  défabufé,  bien- 
tôt honteux  de  tous  fes  crimes ,  fentit  le 
befoin  impérieux  de  les  expier.  Définîî!' 
la  Marquife  n'étoit  pas  un  motifnéceflaire 
pour  retourner  auprès  d'un  objet  refpec- 
tabie  &  facré  ;  mais  il  eut  encore  ce  motifs 
il  l'avoit  aOez  fréquentée  pour  la  définir 
par  fes  faveurs -même.  Quelle  fituation 
pour  un  homme  qui  fut  honnête,  &  fent 
renaître  tout  fon  amour,  à  la  fuite  dç  Ç^f^ 
réilexions. 

Le  Leâ:eur  devine  bien  quel  accueil  Cqs 
remords  lui  procurèrent;  mais  ce  q-ull  ne 
devine  pas  ,  c'eft  la  fureur  de  la  Marquif© 
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après  i'avoir  vu  dilparoicre.  11  ti\  conftant 
qu'elle  l'eut  congédié  ,  après  l'avoir  avili, 
s'il  eût  attendu  le  mot  qu  elle  prononçoit 
avec  tant  de  plaifir  :  être  prévenue  lui  parut 
une  chofe  odieufe,  èc  lui  fit  un  caradere 
nouveau. 

Le  procédé  dont  elle  murmure  doit  être 
puni  avec  éclat  :  il  lui  faut  un  vengeur  ; 
elle  lê  trouve  dans  un  homme  dont  l'épée 
eftsûre,  &  qui  fe  bat  pour  les  belles, 
pourvu  qu'elles  le  déshonorent  pour  lui; 
le  prix  qu^il  exigera  d'elle  ,  lui  fera  payé 
d'avance,  s'il  le  faut;  le  (oin  de  fa  gloire 
ne  lui  permet  pas  de  rien  mettre  au-deffus 
de  fa  vengeance  ;  l'arrangement  efk  fait  ; 
le  combat  a  lieu  ;  mais  les  deux  adver- 
faires  font  amis  :  après  que  l'un  a  blefïé 
l'autre  ,  ils  fe  calment,  ils  s'entretiennent 
fur  la  femme  qui  les  a  conduits  fur  le  pré  : 
clledevientrobjet  de  leur  mépris  commun; 
un  peu  de  haine  s'y  mêle;  de  terribles 
couplets  courent  le  lendemain. 

Le  Marquis  d'Aurange  les  lit,  Se  prend 
la  plume  ;  ce  fécond  billet  étoitplus  pofitif 
que  le  premier  ;  il  exige  un  voyage  en 
Province  ;  il  ne  veut  plus  revoir  celle  qu'il 
rougit  de  connoître  ;  c'eft  un  ordre  ,  il 
fekut  obéir.  Madame  de  Loréveî  eft  can- 
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fultée  :  elle  a  un  procès  à  Bordeaux;  la 
Marquife  follicitera  pour  elle  ;  elle  con- 
feille ,  elle  prefle  le  départ ,  on  monte  en 
voiture. 

A  quarante  lieues  de  là  ,  la  Marquife, 
Timagination  remplie  de  cercles,  de  bals, 
de  fpedacles,  fe  croyoit  dans  un  défert; 
elle  oublioit  quelles  avpient  été  Tes  hum-» 
blés  &  premières  années  ;  elle  regardoit 
d'un  air  dédaigneux  ces  vaftes  &  riches 
campagnes,  dont  elle  étoit  environnée; 
elle  vouloit  des  ftatues  fur  le  bord  des 
rivières ,  des  cafcades  fur  les  rochers , 
des  boulingrins  dans  le  fond  des  forêts^ 
Pour  la  diftraire  ,  Madame  de  Lorével  lui 
dit ,  nous  allons  faire  beaucoup  de  bruit 
à  Bordeaux  :  que  les  femmes  vont  être 
jaloufes  !  Je  vous  en  réponds,  répondit 
la  Marquife;  oh  !  je  veux  bouleverfer 
toutes  les  modes  ,  déranger  les  ufages ,  & 
profcrire  impitoyablement  tout  ce  qui  n'eft 
pas  imaginé  d'hier  ;  mais  auflî  quand  nous 
reviendrons  à  Paris  ,  nous  ferons  des  an- 
tipodes ,  nous  allons  vivre  avec  des  ours» 
—  Oui  à  peu  près.... 

C'étoit  l'heure  où  le  bel  efprit  afîîège  la 
lable  du  financier ,  qu'il  amufe,  &  dont  il 
fe  moque;  où  l'homme  de  robe,  transformé 
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en  élégant  cavalier,  va  parler  gjianicne 
à  une  grifette  ;  où  l'épais  marchand  repoie 
fa  tête  hérifïée  de  calculs  ,  fur  le  (ein  bour- 
geois de  fa  grave  époufe.  Il  étoit  nuit: 
elles  entrèrent  dans  un  gros  bourg,  & 
leurs  gens  choifirent  l'hôtellerie  qui  avoit 
la  plus  belle  apparence.  La  Marquife  penfa 
s'évanouir  en  voyant  le  lit  où  elle  devoit 
coucher.  Il  eft  bon  ,  Madame  ,  difoit  la 
fermière;  voyez  :  trois matelats,  deux  plu- 
mafl^s,  une  couverture,  &  ce  couvre- 
pied.  —  Ah  !  jufte  ciel  !  point  d'édredon  ? 
Comment  dormir  fans  édredon?  Ciel  ! 
qu'allois-je  faire  en  Province?  Je  ferai  mou- 
Tue  ,  brifée ,  j'expirerai  dans  les  tortures. 
Et  qu'avons  nousàfouper,  ma  bonne?— • 
Un  bon  rôti  ,  de  la  falade,  des  poulets, 
&  du  deflert.  —  Des  poulets  !  ah  I  que 
celaeft  bourgeois  !  pointdeperdrixrouges, 
de  petits  pieds ,  de  bécafîes  ?  Et  où  eft 
votre  Malaga ,  votre  Tokai,&  votre  crème 
des  Barbades?  —  Je  neconnois  point  ces 
ÎVlelTieurs-là,  Madame. —  Eh!  ma  chère, 
nous  vous  demandons  quel  eft  votre  vin  ? 
—  C'eftdu  Bourgogne  ,  Madame  ;  il  eft 
excellent  :  vraiment  f  en  buvons  ;  voyez 
comme  nous  nous  portons.  —  Mais  com- 
ment faites-vous ,  pour  avoir  delà  fanté? 

D  vj 


8^      BIBLIOTHEQUE 

Nous  fommes  toujours  malades  ,  nous 
autres.  — ^^  Nous  ne  nous  écoutons  pas; 
nous  travaillons  :  fi  vousfaifiez  de  même» 
vous  vous  porteriez  bien  aufli  ;  mais  dame , 
vous  feriez  plus  heureufes  que  nous,  ce 
qui  ne  feroit  pas  jufte.  —  Comment  ! 
vous  philofophez  aufli  >  je  penfe  !  faites 
notre  (oupé  ,  ma  bonne,  entendez-vous? 
Il  y  avoit  un  jardin  dans  cette  maifon , 
elles  s'y  promenèrent  au  clair  de  la  lune, 
&  virent  un  petit  parterre ,  que  cuMIvoit 
une  jeune  fille  ,  unique  enfant  de  l'hôtefle  ; 
elle  avoit  à  peine  feize  ans  :  il  falloit  voir 
fes  yeux ,  où  brilloit  le  feu  de  l'âge ,  mé- 
langé du  rayon  de  la  pure  innocence  ; 
il  falloit  voir  les  deux  rofes  de  fes  joues 
éclofes;  il  falloit  voir  cette  bouche  enfan- 
tine, cefein  naiffant,  &  ce  menton  arrondi 
par  l'amour ,  où  le  moindre  fourire  créa- 
foit  une  petite  foflette.  Approchez ,  ma 
belle  enfant ,  dit  la  Marquife ,  levez  les* 
yeux  ;  regardez-moi  :  ne  voudriez-vous 
pas  bien  avoir  mes  boucles  d'oreilles  & 
ma  belle  robe  ?  —  Oh  î  elle  eft  trop  belle 
pour  moi.  —  Pourquoi  donc  ?  —  Dame ,, 
c'eft  que  je  ne  fuis  pas  une  belle  dame 
comme  vous;  je  ne  fuis  qu'une  payfanne, 
faais  j'ai  un  beau  corfet  que  je  mets  le- 
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Dimanche ,  lorfque  nous  danfons.  —  Ah  î 
ah!  vous  danfez  donc?  &  Monfieur  le 
Curé  le  permet  !  —  Oui ,  Madame  ;  s'il 
ne  le  vouloir  pas  ,  nous  irions  danfer  au 
village  voifin ,  &  itou  à  confefTe.  —  Et 
avec  qui  danfez- vous  ,  petite?  —  Avec 
tousceuxquimeprient. — Etvousprieton 
fouvent  ? — Autant  de  fois  qu'il  fe  trouve  de 
la  place. —  Et  aimez-vous  bien  à  danfer  ?  — 
Oh  !  oui.-^N'y  a  t  il  pasquelqu*un  avec  qui 
vous  aimez  mieux  danfer  qu'avec  un  autre  ^ 
Non ,  Mefda*ies.  —  Ah  !  vous  rougiflez  ; 
vous  éïQS  une  petite  menteufe ,  je  vais  vous 
direqui. — Voyons,  dites. —  C'eflColiny 
ce  jeune  blondin.  —  "Bon  ,  je  ne  connois 
pas  ce  nom-  là ,  tant  feulement.  —  Le  nom 
n'y  fait  rien  ;  je  fçais  qui.  —  Oh  !  vous  ne 
fevez  rien.  —  Tenez  petite,  voilà  des 
paflilles  ambrées,  mangez-les;  cela  fait 
bien  danfer. —  Ohl  je  n'ai  pas  befoin  de 
ça  pour  fauter  ,  je  vais  les  donner  à  ma 
mère.  — Dites  donc  à  maman.  — Non^ 
s'il  vous  piaîc ,  f'aime mieux  dire  ma  mère^ 
maman  eft  bon  pour  la  ville.  —  Vous 
en  donnerez  auffi  à  votre  amant ,  entendez^ 
vous  ?  —  Je  n'entends-pdnt  ce  mot-là.  — 
Votre   amoureux.  —   Oh  î   je    n^en   ai 
point.— -Point?  Ecoutez ,  petite,  regarde:;^ 
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moi  bien  en  face juftement,  vous 

rou'giiïez  !  ah!  vous  n'êtes  pas  aufli  inno- 
cente que  vous  le  dites Toinette  rougit 

davantage,  &  s'en  alla  en  bailTant  la  tête; 
&  nos  dames  fe  mirent  à  éclater  de  rire. 

A  table,  elles  ne  pouvoient  manger  : 
elles  n'avoient  que  fîx  plats  ;  on  n'avoit 
pas  mis  aflez  d'épices ,  il  n'y  avoit  point 
de  fy métrie  dansladiftribution  des  mets; 
on  n'avoit  point  de  laquais  autour  de  foi 
pour  boire,  L'Hôtefïe  qui  les  fervoit , 
s'étonnoit  de  voir  des  moriplles  fi  dédai- 
gneufeSjquimangeoientduboutdesdents, 
rejetoient  les  meilleures  chofes ,  trouvoient 
un  bon  pain  favoureux ,  un  pain  lourd, 
&  qui  demandoient  du  pain  mollet.  Eh! 
Mefdames  ;,  difoit  l'hôtelTe ,  mon  pain  eft 
excellent ,  meilleur  que  celui  de  Paris , 
qui  n'eft  pétri  que  d'eau.  —  Oh  notre 
eftomac  n'eft  pas  fait  pour  digérer  votre 
pain ,  il  lui  faut  quelque  chofe  de  plus 
léger,  c'eft  bon  pour  le  vôtre,  —  Ma  foi, 
Mefdames,  dit l'hôtefle impatientée,  mon 
eftomac  !  je  ne  le  troquerois  pas,  en  vérité 
contre  le  vôtre. 

Tout-à-coup  entre  un  payfan,  le  front 
trempé  de  fueur ,  fuivi  d'un  jeune  garçon , 
fraisac  robufte  j  la  Fermière  vole,  quitte 
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tout;  elle  auroit  planté  là,  la  Reine  de 
France  ôi  l'In- pératrice  ;  elle  court  em- 
brafler  le  plus  âgé ,  1  ui  préfentc  un  breuvage 
rafraîchiffanc  ;  il  boit  à  long  traits ,  & 
femble  oublier  toutes  fes  fatigues.  Cela 
paruttrès-plaifantàlaMarquife;  elle  voulut 
bien  defcendre  de  fa  dignité  ,  &  phîlofo- 
pher,  (  comme  elle  le  difoit  elle-même.  ) 
C'eft  donc-là  votre  mari,  ma  bonne!  félon 
toutes  les  apparences ,  il  y  a  environ  trois 
mois  que  vous  êtes  mariés;  on  s'aime  en- 
core. —  Madame ,  nous  ne  comptons  pas 
les  inftans.  —  J*ai  bien  deviné  ;  il  y  a  en- 
viron quatre  mois.  —  Vraiment,  vrai- 
ment, quatre  mois!  il  yabiendix  feptans; 
que  le  bon  Dieu  fit.  Dix-fept  ans,  dit  le 
mari;  tu  ne  fais  pas  lire  dansTalmanach, 
comme  moi  ;  il  y  a  vingt  ans ,  entends-tu  ? 
C'étoit  cette  année-là  qu'il  faifoit  fi  froid. 
Te  fouviens-tu ,  Viâorine ,  que  nous  fimes 
bien  de  nous  marier  dans  ce  temps-là  ;  il 
geloit  pour  tout  le  monde,  excepté  pour 

nous comme  je  t'aimois  !  Et  moi, 

pardi ,  comme  je  t'aime  encore  ! 

Laiflbns  ces  détails,  quoique  intéref- 
fans ,  &  prefTons  le  départ  des  dames ,  pour 
abréger  notre  extrait,  qui  pourroit  devenir 
trop  long. 
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Elles  font  parties  :  pendant  le  cours  du 
voyage,  tout  tut  un  objet  de  dédain  pour 
nos  modernes  précieufes;  les  travaux  de 
la  campagne,  la  vie  des  villageois ,  Fab- 
fence  du  luxe ,  l'image  de  la  modération  , 
ou  de  la  pauvreté  vertueufe  ;  tout  leur 
fembloit  vil ,  petit ,  défagréable  ;  elles 
vouloient  quelquefois  déguifer  une  furprife 
humiliante  pour  leur  amour-propre;  mais 
leur  ignorance ,  fur  les  chofes  les  plus 
communes  de  la  vie ,  les  trahiflbit  à  chaque 
pas  ;  elles  dédaignoient  tout  ce  qui  arrête 
la  curiofité  du  voyageur  le  plus  vulgaire  ; 
il  Ton  rencontroit  les  débris  majeflueux 
d'un  ancien  aqueduc ,  d'un  temple  ruihé , 
ou  d'un  palais  antique ,  ces  reftes  vénéra- 
bles qui  attirent  l'ceil  d'un  homme  (enfible, 
étoient  pour  elles  un  objet  d'indifférence, 
ou  même  de  raillerie. 

Cependant  un  jour  que  la  Marquife  fe 
trouvoit  dans  fa  chaife  avant  le  lever  de 
Taurore,  lamajeftédu  foleil  levant  frappa, 
étonna  fes  regards.  Jufques-là ,  elle  n'avoit 
vu  lelever  de Taftre  du  jour  qu'à  l'Académie 
royale  de  mufique.  Elle  ne  put  s'empêcher 
d'avouer  que  le  machinifte  de  l'Opéra,  tout 
habile  qu'il  étoit,  étoit  inférieur  à  celui 
gui  avoit  ordonné  cette  décoration  célefte. 
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Elles  le  détournèrenc  d'environ  une 
vingtaine  de  lieues  de  la  |^ande  route  , 
pour  furprendre  dans  Ton  cHteau  un  Mon- 
fieur  de  Sainval ,  fameux  dans  l'art  d'ap- 
précier le  plaifîr,  &  qui  paflbit  pour  un 
fibarite  des  plus  rafinés  ;  tranfportées  de 
joie  ,  elles  s'attendoicnt  à  une  réceptioa 
des  plus  magnifiques.  La  Marquife  avoit 
vu  fréquemment  à  Paris  ce  Monfieur  de 
Sainval  ,  &  Madame  de  Lorével  le  con- 
noiflbit  encore  plus  particulièrement.  Sain- 
val éioit  un  des  hommes  les  plus  opulens 
du  royaume  ;  c'étoit  néanmoins  un  parfait 
honnête  homme;  mais  dans  fa  jeunefTe,  il 
avoit  été  fort  fenfible  auplaifir.  Sa  princi- 
pale occunaîion  avoit  été  de  créer  de  nou- 
veaux divertifTemens;  il  avoit  furtout  appro- 
fondi l'art  de  la  table;  perfonne  n'avoit 
porté  plus  loin  que  lui  les  rafincxTiens  d'une 
volupteufe  délicateiïe ,  ^c.  &c. 

Il  avoit  quitté  depuis  peu  la  capitale  : 
le  dégoût,  trifleenfantdelafatiété,  l'avoic 
furpris  au  milieu  des  fêtes  brillantes,  qu'il 
donnoit  pour  réveiller  fon  goût  ufé.  Il 
avoit  quarante-cinq  ans  ,  craignoit  l'ennui 
plus  que  la  mort,  &  ne  pouvoir  pluss'amu- 
îer  ;  pourfulvant  fans  cefle  le  plaifîr,  cet 
être  fugitif  &  rebelle ,  il  avoic  traîné  à  fa 
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fuite,  une  troupe  complettedeComédiens,  - 

de  Muliciens^d' Auteurs  à  gages,  &  les 

Cuifiniers  les  plus  fins  de  tout  Paris  ;  il 

avoir  encore  amené  des  hommes  fedifanî 

aimables,  de  jolies  femmes,  dont  mal- 

heureufementilobtenoittout  ce  qu'il  dé- 

fîroit. 

Sa  campagne  étoit  charmante  ,   tant 

par  fa  fituation  &  par  fes  eaux ,  que  par 

ce  négligé  de  la  nature  qu'elle  feule  fait 

créer  ;  mais  il  avoit  fi  bien  fait ,  en  voulant 

l'embellîr,  qu'on   n'y  retrouvoit  pas  le 

moindre  veftige  de  fa  fimplicité^ primitive  ; 

aufli,  Melîîeurs  les  Auteurs  rie  manquoient 

pas  de  l'appeler  un  homme  de  goût,  tout 

en  baillant  dans  fon  narc.  fuDerbement 
i      -  »  -   i 

ennuyeux. 

Autrefois  il  avoit  eu  une  affaire  réglée 
avec  Madame  de  Lorével  ;  &  comme  il 
étoit  galant  homme,  il  avoit  toujours 
entretenu  avec  elle  une  forte  de  corref- 
pondance  &  d'amitié  ;  la  Marquife  avoit 
dit,  allons  donc  voir  cet  homme  rare, 
cethommeunique,  en  faitdebonnechère  ; 
amufons-nous  un  peu  à  fes  dépens;  mo- 
quons-nous de  fa  maîtreffe,  allons  perlifler 
tout  à  notre  aife. 

On  découvre  le  Château  :  nos  femmes 
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pétilloient  d'impatience  &  de  joie  ;  le  bruit 
d'un  caiolle  roulant  annonce  leur  arrivée, 
elles  entrèrent  dans  la  première  cour ,  & 
demeurèrent  fort  étonnées  ;  elles  crurent 
d'abord  qu'on  les  avoit  trompées ,  &  qu'on 
ne  les  avoit  pas  conduites  chez  Sain  val, 
mais  chez  quelque  riche  cultivateur  qui 
faifoit  valoir  Tes  terres  par  lui-même  :  des 
femoirs  ,  des  inflrumens  d'agriculture,  & 
la  nouvelle  charrue  frappèrent  leurs  re- 
gards ;  tout  ce  qui  concerne  l'économie 
rurale  avoit  pris  ,  fous  de  vaftes  remifes, 
la  place  des  équipages  lefles  &  briîlans  ; 
elles  virent  des  gens  occupés  ,  ici  à  battre 
le  bled  ,  là,  à  le  vanner  ;   ceux  là  diftri- 
buoient  les  gerbes ,  ceux-ci  ça  fompieût 
des  meules  pyramidales.  Hommes ,  fem- 
mes ,  enfans,  tous  travailloient  à  Tenvi 
l'un  de  l'autre,  ôdchantoienten  travaillant. 
Notre  ami  feroit-il  mort  ou  ruiné ,  dit 
Madame  de  Lorével?  Que  fignifie  tout 
ceci  ?    Bonne  femme,   ajouta-t-elle    ea 
s'adrefTant  à  une  des  payfannes  ,  dites- 
nous,  qu'eft  devenu  le  pauvre  Sainval, 
Eft-ce  bien  ici  chez  lui?  —  Aflurément? 
Madame ,  c^eft  ici  chez  lui  ;  il  fe  promène 
Ta  bas ,  dans  le  jardin  ,  avec  fon  bon  ami 
M,  le  Vicaire,  —  Son  bon  ami  M.  le  Vi- 
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caire  !  dirent  les  deux  dames  en  fe  regar- 
dant :  il  n'efl:  pas  mort,  mais  il  a  perdu 
l'efprit  ;  fe  promener  avec  un  Vicaire  ! 
«lais  feroit-il  fa  ^onfeflion  générale  !  oh! 
celaeft  trop  pîaifant  :  écIairciflTons  cette 
aventurejelle  eft  neuve,  unique,  fingulièfe. 
M.  de  Sainval  avolt  apperçu  un  équi- 
page, de  grands  Laquais  galonnés  qui  fe 
promenoient  déjà  d'un  air  infolent,  &  la 
tête  haute;  &  ne  pouvant  deviner  qui  ce 
pouvoit  être,  il  s'étoit  hâté  de  venir  re- 
cevoir fon  monde.  Il  fut  agréablement 
furpris  lorfqu'il  reconnut' fes  anciennes 
amies.  Ah  !  vous  avez  fans  doute  nom- 
breufe  compagnie  ,  comme  à  l'ordinaire, 
dit  Madame  de  Lorével  !  nous  venons 
nous  réjouir  ,  entendez  -  vous  !  allons, 
mon  vieil  ami ,  préfentez-nous  :  où  eft 
Madame  de  la  Saune!  —  Elle  eft  à  fix 
lieues  d'ici  ,  occupée  à  régler  quelques 
comptes  avec  pluiîeurs  de  nos  Fermiers, 
—  Occupée  à  régler  des  comptes!  Eft- 
ce  qu'elle  eft  rolîe  auftî ,  elle?  — Non, 

aflurément Vous  faurez  tout  Mef- 

dames  :  nous  nous  réjouirons  ,  (i  vous 
m'en  croyez  ;  mais  vous  vous  tromperiez, 
fi  vous  étiez  dans  l'attente  de  trouver  ici 
wn  cercle  nombreux  ;  l'âge ,  le  temps  3  la 
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réflexion  m'onr  inftruit;  je  ne.  fuis  plus 
jeune  ;  j'ai  un  peu  changé  de  manière  de 
vivre.  Je  ne  vois  plus  que  deux  ou  trois 
de  mes  voifins  ,  avec  leurs  femmes, 
Wc  mon  Vicaire  ,  qui  ,  foi  d'homme 
d'honneur  5  a  beaucoup  de  bon  fens,  de 
probité,  d'efprit  même.  —  Oh  !  vous 
m'excédez  déjà  ,  dit  la  Marquife  ,  avec 
votre  Vicaire  :  eft-il  admiflible?  renvoyez 
cet  homme  noir,  —  Non ,  Mefdames ,  s'il 
vous  plaît  ;  c'eft  mon  ami  :  vous  ferez 
înftruires  de  tout ,  &  vous  m'approuve- 
rez. —  Moi ,  dit  Madame  de  Lorével , 

vous  approuver  !  cela  eft  fort Pour-. 

quoi  avez-vous  bouleverfé  votre  maifon? 
Pourquoi  avez  •  vous  du  bled  dans  \qs 
cours  ,  des  pigeons  fur  vos  toits ,  des 
poules  ,  des  canards  ,  des  cochons  ? . ,  • 
Que  font  la  ces  arbres  fruitiers  ?  Dites, 
répondez  ,  parlez  ;  êtes  vous  devenu  réel- 
lement fou,  ou  G  vous  plaifantez?, , , . 
N'allons  pas  fî  vite,  répartit  Sain  val,  en 
fe  défendant  :  permettez  ,  Mefdames ,  que 
je  VOU5  faiTe  feulement  deux  ou  trois  queC* 
t4ons.  A  quoi  fèrt  le  fafte?  Quel  plaifir 
produit -il?  En  quoi  augn-)ente-t-il  notre 
bonheur?  Quelle  eft  la  fenfatît)n  volup- 
tu€ufe  attachée  aux  preftiges  de  l'orgueil  ? 
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Il  n'en  e(t  aucune.  Le  fafle  ell  donc  une 
pure  fottife,  une  miférable  vanité!  Oa 
fe  gâte  le  goût ,  on  efféminé  fon  ame , 
on  rapetifle  fes  idées ,  &  Ton  n'efl:  plus 
gonflé  que  d'un  vuide  orgueilleux ,  qui 
fatigue,  &  qui  même  ennuie  fon  trifte 
poflefleur.  Hé,  bien  IMefdames,  voilà  ce 
que  j'ai  éprouvé.  J'ai  bien  fait,  je  penfe 
de  fecouer  mes  brillantes  chaînes.  Je  fuis 
donc  revenu  au  point  jufte  &  vrai ,  au 
point  où  il  faut  fe  trouver  pour  goûter 
le  plaifir  î  —  Mais,  comme  cela  ,  vous 
avez  donc  fait  divorce  avec  le  monde? 
^T—  Ah!  s'il  vous  plaît,  qu'eft-ce  que  ce 
monde  fi  vanté,  &  que  je  n'ai  que  trop 
connu ,  ce  cercle  étroit  qui  fe  donne  le 
titre  de  bonne  compagnie  !  Je  m'enfaifois 
une  idée  charmante  avant  que  d'y  entrer; 
je  ne  fais  fi  c'eft  la  fatiété  qui  a  fervi  à 
me  guérir;  mais,  de  l'ceil  dont  j'envifage 
aujourd'hui  les  chofes  ,  je  ne  puis  me 
cacher  que  je  vivois  en  infenfé.  —  Fort 
bien  ;  le  monde  n'eft  plus  qu'un  compofé 
d'extravagans  !  Vous  êtes  bien  formé,  à  ce 
nue  je  vois.  —  Mais ,  examinons  un  peu 
quel  étoit  mon  genre  de  vie.  J'allois  aux 
Spedacle»,  &  ils  ne  m'amufoit  que  par 
rapport  aux  loges  :  d'ailleurs,  je  m'en- 
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nuyois,  &  cependant  je  craignois  de  les 
voir  finir,  parce  que  je  redoutois  encore 
plus  le  moment  qui  devoit  leur  fuccéder. 
En  effet,  la  pièce  achevée,  j'allois,  fans 
affaire  &  fans  objet ,  chez  des  gens  qui 
m'étoient  indifférens  ,  &  qui  partageoient 
mon  indifférence.  Là ,  on  parle  de  la 
nouvelle  ou  de  l'avènement  du  jour,  & 
l'on  déguife  prefque  toujours  fa  façon  de 
penfer.  L'un  fronde ,  l'autre  approuve  : 
on  queftionne,  mais  on  ne  répond  point; 
on  raifonne,  mais  c'efl:  quand  il  faudroit 
plaifanter  :  on  n'entend  que  des  propos 
fans  idées,  de  l'on  ne  voit  que  des  idées 
fans  liaifon  :  les  principes  ne  femblent 
faits  que  pour  préparer  des  inconféquen- 
ces  :  de  la  légèreté,  de  l'efprit,  de  la 
fineffe,  des  manières  d'être ,  mais  rien  qui 
parte  du  cœur;  c'eft  l'habit  qui  parle  , 
comme  le  dit  fort  bien  notre  ami  Jean- 
Jacques.  —  Voyons,  dirent  les  Dames; 
écoutons  jufqu'au  bout,  fi  le  Ciel  nous 
en  prête  la  force.  —  Enfin,  Mefdames, 
je  me  rendois  dans  la  maifon  où  je 
devois  fouper  :  on  me  faifoit  jouer  fans 
miféricorde  ;  &  je  prenois  des  cartes, 
parce  que  redoutois  la  converfation  , 
encore  plus  que  le  jeu.  On  foupoit ,  on 
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faifoitla  meilleure  chère  du  monde;  mais 
elle  paflbit  comme  un  éclair»  Si  les  mets 
étoient  excellens  ,  ils  n'étoient  afTaifonnés 
ni  par  la  cordialité ,  ni  par  la  joie  ;  & 
(ans  ces  deux  convives  ,  toujours  invités 
Ôc  toujours  Cl  rares  ,  il  n'y  a  point  de 
volupté  dans  les  repas  :  on  ne  fonge,  à 
table  même  ,  qu'à  achever  les  parties , 
ou  à  en  recommencer  de  nouvelles  :  l'ava- 
rice donnoit  aux  plus  jolis  vifages  un 
petit  air  de  furie  ,  qui  altéroit  étrange- 
ment leurs  charmes  ;  la  vile  foif  de  l'or  al- 
téroit encore  plus  les  cœurs  :  enfuite  on 
veilloit  à  toute  force,  dans  la  feule  crainte 
àe  s'éveiller  de  trop  bonne  heure  le  len- 
demain. 

Chaque  jour  on  recommence  fervile- 
jnent  le  même  train  :  on  a  feulement  le 
i;are  avantage  d'être  avoué  pour  l'amant  de 
la  femme  qui  vous  donne  à  fouper,  ou 
qui  vous  mène  dans  la  maifon  où  l'on 
foupe.  On  voit  des  fêtes  fans  gayeté , 
des  intrigues  fans  myftère,  de  l'éclat  fans 
plaifir  ;  &  [  pour  me  fervir  du  terme  em- 
ployé ]  du  bonheur  fans  reconnoiffance. 
Les  jours  font  perdus  dans  une  viciflitude 
de  riens ,  qui  fe  fuccède  fans  fe  renou- 
veller.  On  n'eft  jam  ais  avec  foi-même: 

les 
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les  femmes,  plus  imprudentes  que  faciles, 
fe  rendent  par  complaifance  :  plus  fou- 
vent  elles  font  incommodes  ;  fans  fe  fou- 
cier  de  vous,  elles  veulent  vous  occuper  : 
des  hommes  les  prennent  plus  par  air 
que  par  goût.  Les  foibleffes  fans  paiîion 
font  toujours  fans  volupté;  on  cherche  le 
plaifir  ;  il  fuit  à  tired'aile.  Oh  !  dites-moi, 
fi  ce  tourbillon  frivole  mérite  quelques 
regrets? — Mon  pauvre  ami,  votre  ame 
eft  en  léthargie;  je  le  vois;  que  puis- je 
vous  dire  dans  l'état  de  langueur  oii  je 
vous  vois  !  la  trille  philofophie  eft  le  fe- 
cours  des  miCérables  :  on  ne  peut  plus 
jouir;  on  fe  dit  au-deflus  des  plaifîrs  du 
inonde  ;  allez ,  le  Palais  de  Salomon ,  avec 
tous  fes  preftiges  ,  ne  réveilleroit  aucun 
goût  dans  votre  ame  éteinte.  —  Soit; 
mais,  grâce  à  Dieu,  me  voilà  libre,  & 
qui  plus  eft,  heureux  :  je  prendrai,  da 
inonde  ,  ce  qui  me  conviendra  ;  ce  ne 
fera  ni  une  épigramme,  ni  une  mauvaîfe 
plaifanterie ,  qui  me  feront  changer  de 
deflein. 

'  La  Marquife  &  fon  amie  poufsèrent  un 
long  foupir,  &  haufsèrent  les  épaules  pour 
toute  réponfe.  On  fervit.un  dîner  très- 
délicat;  mais  fans  fafte  ,  fans  prodigalité, 
Maï^   1785.  E 
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fans  vins  de  liqueur.  Tous  les  metsétoient 
bons  ,  mais  ils  n'étoient  pa^  colorés  par 
un  travail  perSde.  On  Fut  gai ,  mais  per- 
fonne'ne  débita  de  froides  extravagances. 
On  avoit  de  bons  fruits ^  mais  point  de 
glaces,  La  Marquife  trouva  tout  cela  bour* 
geois  ,  le  dit  fans  ménagement,  berna  le 
Vicaires  >  qui  ne  fit  pas  même  femblant 
de  s'en  appercevoir;  trop  fage  pour  s'of- 
.  fenfer  d'une  fotte  impertinence  qui  ne 
faifoit  tort  qu'à  fon  auceur. 

Mefdames ,  dit  Sainval ,  je  fuis  un  cam- 
pagnard î    je  ne  lis  plus  ,  pas  même  le 
Mercure    de  France    :    comment   va  lé- 
Théâtre  François  ?  La  dernlète  pièce  que 
f  ai   vu   jouer  étoit  le  Père  de  Famille  ; 
j'ai  gémi  de  voir  un  fi   beau  Drame  fi' 
mal  exécuté.  Fait  on  beaucoup  de  pièces 
dans  ce  goût  ?   Il    me  paroît  utile  :  j^j: 
voudrois  qu'au   lieu   dé    ces    Tragédies 
froides  ou  bifarres,  dont  des  auteurs  fans 
ame  nous  endorment  depuis  dix  ans ,  on 
îious  donnât   plus   fréquemment  de  ces? 
Drames   touchans  qui  peignent  les'  mal^ 
heurs  &  les  devoirs  de  la  vre  civile.  Ces 
Drames  préfentent  des  tableaux  réels,  & 
des  fujets  placés  plus  près  de  nous.  Quel 
rapport  y  a-t-il,  s'il   vous  plaît,  entrç 
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les  fureurs  de  l'ambition  ,  le  courage  ex- 
trême de  la  liberté  ,  fon  noble  enthou- 
{îafme,  &  les  mœurs  d'un  Citoyen  qui 
ne  peut-être  que  fournis  &paifible?  Quoi, 
toujours  des  têtes  couronnées  ,  &  qui 
parlent  en  vers  !  J'aime  à  retrouver  fur 
la  fcène  mes  concitoyens,  leurs  pafiîons, 
leurs  foiblefTes,  &  jufqu'à  leur  langage; 
les  larmes  que  je  verfe  en  font  plus  dé- 
licieufes.  —  Vous  avez  aullî  perdu  le 
goût,  mon  pauvre  ami  ;  vous  outragez 
la  majeflé  de  la  Tragédie  ,  qui  endort 
quelquefois,  mais  qu'on  refpe(5i:e  toujours. 
Votre  ame  efl:  rétrécie  dans  un  cercle  bour- 
geois :  ce  que  c'eft  que  de  n'avoir  plus 
de  goût.  — -  Madame,  legoûteftun  mot 
qtie  chacun  emploie  à  fon  gré  :  le  plus 
mince  écrivain  donne  le  fien  pour  règle. 
Je  n'ai  plus  le  votre  ;  d'accord.  Inftrui- 
fez,  je  vous  prie,  mon  ignorance;  j'aime 
le  naturel ,  la  vérité  ,  le  beau  fimple  : 
que  fait -on.  à  Paris  ,  en  fait  de  littéra-> 
turc?  —  Force  romans,  les  plus  vuides, 
les  moins  chargés  d'évènemens,  mais, 
en  récompenfe  ',  écrits  du  ftyle  le  plus 
chaud. —  Je  ne  veux  plus  lire  de  romans, 
dans  la  jeunefTe ,  ils  peuvent  fervir  d'ali- 
ment à  une  imagination  ardente;  maisj 

Eij 
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à  mon  âge  I . . , . .  je  m'occupe  d'ouvrages 
fçrieux  &  raifonnêj ,  faits  dans  la  vue  de 
l'utilité  publique.   Entre   autres  bons  li- 
vres, que  ce  liècle  frivole  a  produits,  je 
viçns  de  lire  avec  délices  l'ej^cellent  traitç 
des  délits  de  des  peines.  —  J'ai  entenda 
parler  de  ce  livre  ;  que  veut-il  dire  ? —  Ma- 
dame, il  prend  la  défenfe  des  malheureux  jj 
quiJanguiiTent  dans  lesprifons;  il  imploreÇ 
la  pitié  de  Meffieurs  les  Juges;  il  les  fup- 
pliede  mettre  beaucoup  decirconfpedion 
dans  leur  interrogatoire ,    &  d'humanité 
dans  leurs  jugemens  ;    il  inditjue  la  peine 
que    mérite   chaque   efpèce   de  délit.  — 
Mais,  mon  cher»  reprit  d'un  air  étonné 
Madame  deLorével,  probablement  vous 
lîe  ferez  jamais  dans  le  cas  de  ces  mifg- 
rables  ;  de  quoi  vous  mêlez  vous  ?  Que 
vous  importe  de  quelle  manière  on  les 
jugera?  Pourquoi  allez- vous  vous  jeter 
entre   le  bourreau  &  un   coquin  ,  pour 
iavolr  fi  l'un  doit,  ou  ne  doit  pas  con- 
duire   l'autre  à   Ja   potence  ?•.....  L^ 
Marquife  fe  leva  pour  faire  cefTer  cette 
converfatiop  aflbmmante;  &  Sainval  fe 
mit  à  parler  de  toute  autre  chofe  avec 
Ja  même  aifance ,  &  la  même  franchife» 
Après  le  repas,  Sainval,  quelaphilp- 


DES    ROMANS.       loi 


fophie  avoit  agguéfi  ,  •  leur  fit  voit  tran- 
quillernent  fa  maifon  Se  fcs  jardins ,  fou- 
riant  des  propos  légers  de  ces  Dames. 
Tout  le  luxe  étoit  difpaf  u  :  adieu  ftatues , 
orangers  ,  treillages,  caîcades^  ferres,  &e. 
C'e'toient  les  mêmes  agrémens,  les  mêmes 
commodités.,  mais  on  n'y  rencontroic 
plus  ce  qui  n'efi:  que  la  pénible  recherche 
de  l'art,  ou  l'éclat  orgueilleux  ck  l'opu- 
lence. —  Nous  voilà  dans  une  Ferme , 
dit  Madame  de  Lorével  :  comme  tout 
eft  changé!  quel  goût  bifarre!  Apprenez 
nous  le  mot  de  l'énigme  ,  infenfé  que 
vous  êtes.  Ciel  !  un  potager  dans  un  par- 
terre! Pourquoi  avez -vous  tout  boule- 
verfé  ?  A  chaque  pas  que  l'on  fait ,  il  y 
à  de  quoi  fe  récrier  fur  le  mauvais  goûc 
qui  règne  ici.  —  Je  crois ,  Mefdames  , 
que  le  mauvais  goût  eft  juflemcnt  celui 
qui  a  prévalu  en  France  dans  la  diftri- 
buîion  de  nos  jardins.  Quoi  de  plus 
trifte,  en  effet,  que  cette  froide  de  en- 
miyeufe  fymmétrie  qui  alligne  de  longues 
allées,  O.Ù  la  vue  fe  perd  fans  objet  dé- 
terminé ?  Quoi  de  plus  barbare  que  ce 
cifeau  qui  mutile  fervilement  la  tétepom- 
peufe  des  arbres,  pour  leur  donner  la 
forme  d'un    chou  ,    ou  d'un  éventail? 

Eii] 
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Quelle  manière  petite  &  monotone  !.  A 
force  d'efprit,  le  François  a  tout  défiguré. 
Au  lieu  d'employer  le  fer  à  retrancher 
limplement  le  luxe  de  la  nature,  il  a  fait 
difparoître  ee  fuperbe  feuillage,  ces  ra- 
meaux touffus,  enfans  d'une  noble  fécon- 
dité. Ennemi  d'une  noble  abondance , 
iier  d'un  talent  deftrudeur,  il  a  courbé 
Je  fon^et  impofant  des  fapins  &  des 
chênes ,  fous  le  joug  d'un  goût  puérile  : 
-il  a  voulu  que  tout  fût  captif  comme  lui. 
De  petits  parterres  compafTés ,  des  char- 
milles taillées ,  des  quinconces  fans  om- 
brage ,  voilà  ce  qui  remplace  ces  bois 
de  haute  futaie,  qui  couronnoient  les 
îétes  fenfées  de  nos  ayeux. 

J'ai  rejeté  l'infipide  fymmétrie  ,  &  féSi 
froids  ornemens  ;  j'ai  imité  l'irrégularité 
magnifique  de  la  nature,  &  ce  défordre 
touchant  qui  dit  tant  dechofesàun  cœur' 
fenfible.  Voyez  fi  ces  allées  ne  fembienc 
point  plantées  au  hafard  ?  Elle  forment 
mille  circuits  ;  elles  préfentent  des  points 
de  vu  charmans  3c  variés;  malgré  qu'on 
en  ait ,  elles  font  naître  la  douce  rêverie 
C'eft  ici  que  fe  plaît  l'ceil  avide  des 
changemens  :  il  aime  à  parcourir  ces 
détours  ,    ces  labyrinthes  ,   ce  payfage 
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négligé.  Ici  fe  trouve  un  bofquet,  là  une 
grotte,  plus  loin  un  ampby théâtre  de  ga- 
zons. Ces  baffins  ne  forment  plus  un  rond 
ou  un  quarré  parfait  ;  ils  ne  font  point 
revêtus  de  marbre  ;  ils  font  tels   que  la 
na'ture  les  auroit  fsçonnés.  —  Voilà  qui 
efl  fort  beau  :  point  de  fable,  point  de 
corbeilles,  point  de  treillages,  point  de 
vafes  de  porcelaine  :  un  défordre  ,    une 
confufion  extrêmes;  &:  cela,  pour  fuivre 
les  idées  de  quelques  Anglois  fans  goût, 
qui  les  ont  empruntées  de  quelques  Chi- 
nois fans  efprit.  Ce  cahos  agrefle  eil:  bon 
pour  des  efprits  atrabilaires,  qui  aimenc 
à  promener  leur  mélancolie  fous  des  bois 
épais,  horribles  comme  les  forêts  téné- 
breufes  des  anciens  Druides.  —  Eh  ,  quoi  1 
une    forêt   fauvage    ne   vous  infpireroit 
point  une  forte  d'admiration  ?  Vous  verrez 
que  la  nature  ne  fait  pas  faire  un  jardin  : 
fi  j'avois' fenti  cette  nature,  il  y  a  trente 
ans,  comme  je  la  fens  aujourd'hui,  oh, 
que  j'aurois  accumulé  ici  de  beautés  /im- 
pies &  naturelles!  Mais,  lorfqu'on  plante, 
peut-on  fe  flatter  de  jouir,  comme  lorf- 
qu'on bâtit?  —  Voilà  pourquoi  chacun 
bâtit  aujourd'hui ,  &  fait  raifonnablement, 
—  Je  reconnois  Tefprit  du  fiècle,  mais 
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je  fuis  loin  de  l'approuver.  PérifTe  ce 
fanefte  égoiTme  !  Si  le  Ciel  me  prête  des 
jours,  mes  neveux  me  devront  le  jardin 
le  plus  intéreflant.  Je  ferai  comme  les 
Chinois,  donc  vous  venez  de  me  parler, 
je  pouOerai  l'imicarion  de  la  nature  fuf-- 
qu'à  élever  ,  de  côté  &  d'autre ,  des 
efpèces  de  rochers  :  les  arbres  qui  y  feront 
plantés,  feront  inclinés  ;  pour  y  monter, 
il  faudra  qu'on  les  efcalade  :  plus  bas , 
j'aurai  un  pâturage,  où.  je  verrai  le  bélier 
bondir  d'amour  :  dans  le  réduit  le  plus 
folitaire,  je  bâtirai  des  ruines;  on  croira 
voir  les  débris  d'un  palais ,  &  la  teinte 
•vénérable  de- fes  murailles  noircies  par 
le  temps  :  fentez  •  vous  ,quel  effet  cela 
jetera  dans  Tame  ?  —  Vous  aimez  les' 
idées  riantes ,  à  ce  que  je  vois  :  fans , 
doute  vous  femerez  auin,  par-ci,  par-là, 
quelques  tombeaux  ifolés  ,  dont  la  ren- 
contre fubite  donnera  lieu  à  quelque  ré- 
ilexion  morale,  point  effentiel ,  &  quil 
ne  faut  jamais  omettre  dans  un  tour  de 
promenade.  —  Vous  raillez  !  mais  fi  je 
ne  confultois  que  moi ,  la  décifion  feroit 
prompte  :  cependant  je  ne  fuis  point  en^ 
Toufiafte;  je  ne  braverai  point  la  foibleffe 
nationale,  &  fa  fureur  pour  le  joli  >  jâ 
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fais  comme  il  faut  traiter  d'abord  avec 
un  peuple  faupoudré  d'ambre.  -—  Oh , 
qu'importent  les  épithètes,  s'il  efl:  le  plus 
aimable,  &  peut-être  le  plus  heureux  de 
tous  les  peuples!  Vous  riezl.,,,,.  Ce 
que  je  dis  n'eft  peut-être  pas  auffi  dérai- 
fonnable  que  vous  le  penfez;  mais, pour 
ne  pas  entrer  dans  des  diflertations  que 
je  hais  à  la  mort,  avouaz  que  la  nature 
elle  même  nous  a  donné  nde'e  des  grâces» 
•  Quoique  vous  en  difisz,  elle  ne  fe  montre 
fouvent  que  jolie;  elle  eft  fertile  en  pro- 
duclions  ingénLeules  j  elle  attend  encore 
la  culture  pour  paroître  plus  brillante* 
—  Oui,  mais,  par  elle  -  même  ,  elle  e(l 
toujours  fans  affeclation;  &  c'eft  ce  vice 
que  je  condamne  dans  l'homme.  Il^ar- 
rive  ;  il  ofe  porter  la  main  fur  des  beautés 
naïves;  il  exagère,  il  défigure,  il  franchie 
les  bornes  ;  &  fous  fa  main ,  les  grâces 
expirent.  Pour  moi,  je  veux  qu'un  boc- 
cage  ne  foit  ni  arfondi  par  h  fer  j  ni 
captivé  par  des  liens  ;  je  veux  qwe  les 
oifeaux  puifTent  s'y  caclier  ,  afin  qu'il» 
faflent  mieux  raifannerauloin  leur  tesidre 
ramage;  je  veux  qu'un  tapis,  émaillé  par 
la  main  du  printemps,n'ait  point  nne  figure 
géoEûétrique  >  je  veux  que  Tonde  agicé^ 
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des  ruiffeaux  ,  ne  foit  point  emprifonnée 
dans  des  canaux  d'airain  ;  je  veux  que 
Tombre  des  arbres  ne  foit  point  coupée 
comme  l'ombre  que  jeteroit  une  muraille. 
J'aimerai  mieux  fuivre  une  nappe  d'eau 
qui  tombe,  fuit,  s'échappe  fans  règle, 
va  mouiller  le  gazon  ,  que  de  voir  une 
onde  croupie  ,  &  foiblement  jailliiïante  » 
fortir  de  la  gweule  d'un  monftre.  Si  je 
veux  des  fleurs,  j'aimerai  mieux  les  cher- 
cher éparfes  dans  tous  les  coins ,  que  de 
les  trouver  réunis  dans  le  treillage  d'une 
corbeille.  Si  je  veux  me  repofer,  j'aimerai 
mieux  me  coucher  fur  le  dos  d'une  petite 
colline,  que  fur  un  large  banc  de  pierre  : 
mes  pieds  fouleront  avec  plus  de  volupté 
umj  peloufe,  qu'un  fable  aride  &  brû- 
lant. Arbres  rnajeftueux  qui  bravez  un 
art  régulier,  qui  jetez ,  de  toutes  parts, 
votre  feuillage  fuperbe  ,  j'aime  votre  luxe 
indocile;  montrez  moi,  cachez-moi  tour 
à  tour  le  difque  du  faleil  ;  que  (qs  rayons 
brifés,  &  perçant  à  peine  votre  voûte 
épaifïè,  viennent  fe  jouer  autour  de  moi, 
&  varier,  fous  mille  formes  circulaires, 
les  nuances  îumineufes  qu'il  empreint  fur 
le  verd gazon-, — A  merveille,  mon  ami, 
à  merveille  ;  vous  devenez  aufïi  bon  def- 
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cripreur  qu'un  Poëte  Allemand  :  il  ne 
vous  fera  pas  grâce  d'une  Feuille,  ou  d'un 
rayon  qui  fe  joue  à  travers  les  branches 
d'un  arbre.  —  Mefdames,  pardonnez;  le 
plaifir  m'emporte  ;  je  vous  peints  le  fe- 
cret,  &  le  doux  intérêt  que  m'infpire 
l'afpeâ:  de  la  nature.  Ah!  que  ma  maifon 
de  campagne  n'eft-elle  plutôt  fife  fur  le 
bord  de  la  mer!  Là,  je  jouirois  de  ces 
grands  phénomènes  qui  ne  portent-  à 
l'ame  que  des  idées  majeftueufes;  je  ver' 
rois  le  foleil  fe  lever  fur  cet  océan  im- 
menfe,  le  colorer  des  plus  doux  rayons, 
aux  heures  de  l'aurore,  l'embrâfer  de  fes 
feux  à  fon  coucher  ;  je  ne^perdrois  jamais 
de  vue  ce  fpeâ:acle  renaiflant  Se  fublime: 
je  monîerois  fur  une  colline,  un  Rouf- 
feau  à  la  main  ;  je  lirois  ce  Philofophe, 
où  il  doit  être  lu  pour  être  bien  fenti.  Le 
calme  ,  la  majefté  ,  la  férénité  de  l'air , 
l'éloignement  du  bruit,  des  pafïions  des 
villes,  cet  horifon  vafte  où  Von  a,  pour 
ainfi  dire  ,  la  fenfation  d'un  nouveau 
inonde ,  tout  m'apporteroit  une  fouiflance 
:qui  rajeuniroit  mon   imagination  ,   mon 

ame  &   mes  fens. Je  vous  fouhaite 

de  tout  mon  cœur  cette  volupté  que  vous 
délirez  fi  fort;  allez  vous  établir  fur  le 
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rivage  de  la  mer  ;  ce  doit  être  un  pays 
charmant,  où  vous  verrez  la  bonne  com- 
pagnie ;  mais ,  du  moins,  expliquez-nous , 
avant  votre  départ  j  l'énigme  d'un  fi  grand 
changement.  —  Voici  le  mot,  Mefdames. 
Vous  connoiflez  Madame  de  Lafaune? 
C'eft  à  elle  que  je  dois  ma  réforme.  — 
Comment?  Elle  qui  étoit  fi  vive,  fi  en- 
jouée, elle  qui  raifonnoit  le  plaifir  d'urne 
manière  fi  fublime!.,..  Cela  ne  fe  peu?, 
ou  cela  crie  vengeance.  Nous  irons  toutes 
foulever  l'univers  .dépofer  contre-elle.  — 
Pardonnez-moi;  cela  fe  peut,  car  ceia 
eft.  Vous  favez  qu'il  étoit  prefque  inv- 
polîible  de  fati^faire  à  tous  Tes  goûts,  tant 
ils  étoient  variés;  d'obéir  à  Tes  caprices, 
tant  ibfortoient  de  la  règle!  La  vivacité, 
la  .fécondité  de  Ton  imagination  ne  (e  re- 
pofoient  jamais.  Ce  fut  elle  qui  ordonna 
cette  fête,  j'ofe  dire  magnifique,  ou  je 
tâchai  de  furpalTer  toutes  celles  que 
j'avois  données  jufqu'alors.  Mes  auteurs 
&  mes  muficiens  avoient  compofé  un 
opéra  allégorique  ,  où  les  perfon nages 
faifoient  l'éloge,  &  du  maître,  &  de  fon 
féjour  enchanté,  ^  de  ceux  qui  l'habi- 
toient.  Cet  opéra  fut  précédé  d'un  repas 
fplendide ,  où,  touc  ce  qui  peut  flatter  le 
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goût,  étoit  rafletTiblé.  Il  fut  fuivi  d'un 
bal ,  où  fe  trouva  ,  je  crois ,  une  Pro- 
vince entière. 

Je  me  donnois  tous  les  mouvennens 
poffibles  pour  que  rien  ne  manquât  : 
j'étois  dans  une  agitation  continuelle  : 
tout  le  monde  jouiffoit  de  la  fête,  excepté 
moi^  On  battoicmon  parc;  mon  château 
fembloic  être  au  pillage.  Allant,  venant, 
hors  d'haleine,  demi  -  mort  de  fatigue  , 
j'étois  trop  content  lorfque  j'entendois 
dire,  en  palfant  :  il  faut  avouer  que  nous 
nous  dïverùfj'ons  bien  ;  Sacnval  ejl  un 
homme  unique. 

Cependant,  cet  homme  unique  ne  ref- 
fentoit  jamais  plus  vivement  l'ennui  , 
qu*au  milieu  de  ces  plaifirs  turbulens.  Je 
baillois,  malgré  moi,  en  voyant  bailler 
les  autres,  nialgré  eux.  Je  m'efforçois 
de  rire,  la  joie  frappoit  à  mon  cœur,  8c 
n'y  trouvoit  point  d'entrée.  Je  voulois 
adoucir,  j^e  ne  fais  quel  chagrin  qui  nre 
pourfuivoit,  &  je  ne  faifois  que  m'étour- 
dir.  Le  lendemain ,  cependant  ,  j'eus 
encore  la  folie  de  me  tourmenter  du  pojet 
d'une  nouvelle  fcte.  Je  donnois  la  tor- 
ture à  mon  efprit  ,    îorfque  fen tendis  ^ 
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derrière  un  buifTon  ,  qu'on  fe  moquoit 
tout  haut  de  ma  fête  &  de  moi.  On  ri- 
dicuIKoit  mon  emprefifement  &mon  zèle, 
on  railloit  ma  bon-hommie,  on  plaifan- 
toit  fur  magénéroiité.  Devinez  qui  m'ha- 
billoit  de  la  forte  ?  C  etoit  mes  Poètes , 
eux  qui  m'avoient  tant  loué, 4a  veille! 
Ils  ajoutoient  que  j'étois  ur^fot,  décidé- 
ment un  (bt,  moi  qui  les  nourrifTois*  Ahl 
parbleu,  oui,  j'écois  un  grand  fot  d'ali- 
menter une  efpèce  auiîi  vaine  »  &  auflî 
perfide. 

J'allois  encore  ,  malgré  mon  dépit  , 
ordonner  la  fête  que  j'avois  nouvellement 
conçue,  le  tout  pour  complaire  à  Ma- 
dame deLafaune,  dont  les  volontés  font 
&  feront  toujours  pour  moi  des  ordres 
facrés  :  mais  au  lieu  de  m'applaudir  avec 
{es tran  fports  ordinairesjorfque  je  1  ui  expo- 
fai  le  plan  &  les  détails,  elle  m'écouta  froi- 
dement, (  je  ne  fais  fi  ,  de  fon  côté,  elle 
n'avoit  pas  entendu  fon  éloge  de  la  bou- 
che de  ces  Mefiîeurs)  elle  me  dit  :  vous 
comptez  fur  moi!  Défabufez  -.vous;  je 
fuis  lalTe  de  périr  d'ennui  ,  en  courant 
après  le  plaifir.  Ce  tumulte  brillant  fatigue 
bien  plus  qu'il  n'amufe  ;  alTurément,  vous 
êtes  l'intendant  des  plaifirs  d'autrui  ^  & 
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les  v^rfres  lont  nuls.  Il  cit  temps  de  fe  re- 
pofer ,  &  de  vivre  pour  foi 

Ces  mots  ont  fait  ma  nouvelle  deftlnée,- 
Je  luis  heureux  par  la  raifon ,  par  le  bon- 
heur de  Madame  de  Lafaune  ,  qui  tous 
les  jours  applaudit  au  parti  que  nous 
avons  pris.  Telle  eft  la  condition  d& 
l'homme,  telles  font  fes  refiources,  lorf- 
qu'il  veut  réfléchir,  quefouvent  l'injuftice 
des  autres  contribue  à  fa  félicKe. . . . 

On  fe  doute  que  les  deux  folles  qui 
écoutoient  Sainvaî  ,  loin  de  conclure 
comme  lui ,  trouvèrent  un  nouveau  fujet 
de  plaifanterie ,  dans  fon  dernier  aveu  ! 
Il  fut  traité  comme  un  homme  de  la 
guérifon  de  qui  on  défefpère  ,  &  à  qui 
on  prodigue  alors  les  remèdes  violens  ;. 
mais  il  refta  calme  &c  poli  ;  &  lorfque 
ces  Dames  partirent  ,  il  ne  leur  fit  pas 
même  fentir  que  ce  n'eft  pas  avec  de 
mauvaifes  plaifanteries,  que  l'on  détruit 
de  bons  raifonnemens. 

Elles  étoient  encore  remplies  du  ridi- 
cule de  leur  ami  ,  lorfqu^elles  arrivèrent 
à  Bordeaux.  Mais  le  mouvement  d'une 
grande  Ville,  eut  bientôt  éloigné  ce  fou- 
venir.  Elles  furent  très- bien  reçues  ,  Se 
très  bien  jugées.   La  folie  plaît,  &  n'en 


112     BIBLIOTHEQUE. 

impofe  point*  La  Province  furtout  ap- 
précie très-bien  les  ridicules ,  quoiqu'elle 
ait  les  fiens.  Leur  féjour  fut  allez  long , 
pour  éprouver  l'ennui  qui  fuit  toutes  les 
habitudes  où  le  cœur  n'a  aucune  part  : 
de  leur  côté,  elles  fe  livrèrent  trop  indif- 
crètement  à  leur  naturel,  pour  ne  pas 
faire  éprouver  aux  honnêtes  gens  le  dédr 
de  les  voir  partir.  Une  circonftance 
les  fervit  ainfi  que  les  autres.  La  Mar- 
quife  apprit  la  mort  de  Ton  mari  ;  &  la 
lettre  portoit  que  fon  teftament  lui  étoit  fa- 
vorable. Douce  nouvellel...,  fatale  erreur! 
elle  part ,  elle  vole ,  elle  arrive.  Le  fonge 
ne  fut  pas  plus  long,  M.  d'Aurange  l'a  voit 
réduite  à  ce  qu'il  ne  pouvoit  humaine- 
ment lui  refufer. 

Cette  cataftrophe,  en  irritant  fa  vanité, 
acheva  d'aliéner  fon  efprir.  Depuis  ce 
moment  elle  ne  fit  plus  que  des  extra- 
vagances;" &  le  monde  qui  eft  impitoyable 
pour  les  êtres  que  la  fortune  vient  de 
maltraiter,  lorfqu'ils  paroiflfent  braver  fa 
rigueur,  ne  la  vit  plus  qu'avec  des  yeux 
de  mépris.  L'âge  vint,  &  la  raifon  ne 
vint  point  ;  alors  elle  éprouva  que  la 
haine  fuit  le  mépris,  lorfqu  on  n'eft  plus 
défendue  par  la  beauté. 
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L'aïueur  tinit  par  une  longue  réflexion 
qui  efl:  la  moralité  de  cette  hlftolre  ;  & 
dont  nous  croyons    devoir  faire  ufage. 

li  efl:  une  ficuation  cruelle,  embarrafTante 
pour  un  femme  ^  qui  a  fait  long-temps  les 
déd'rs  des  hommes,  &  la  jaloufîe  de  foa 
fexe  ;  c'eft  le  moment  où  fon  miroir  lui 
dit  :  vous  n'êtes  plus  charmante,  comme 
autrefois  ;  vous  avez  beau  être  indulgence 
à  vous-même,  je  ne   veux  pas  mentir; 

votre  beauté  s'efface Elle  voudrait. 

démentir  ce  criftal  véridique  ;  elle  fait 
tacitement  l'examen  de  fes  charmes ,  ^ 
poufieun  profond  foupir. L'amour-propre 
a  beau  parler;. la  terrible  vérité  efl:  plus 
forte  que  lui.  Une  angoifie  mortelle  abat 
fon  cœur  ;  en  perdant  fes  agrémens  ,  elle 
fent  qu'elje  perd  fon  exiftence.  Quoi  ! 
ceux  qu'elle  avoit  enchaînés  à  fon  char, 
bientôt  ne  laifTeront  plus  tomber  fur  elfe 
qu'un  regard  de  comiplaifance  !  Ceux 
qu'el'e  a  dédaignés  ,  la  dédaigneront  à 
kur  tour  !  Ce  monde  qu*e]le  a  trompé ,  & 
dont  elle  étoit  l'idole,  à  peine  fe  fouvien- 
dra  d'elle;  &  fa  première  furprife  fera  de 
l'avoir  adorée....  Un  pareil  état  eft  celui 
d'un  Miniftre  difgracié,  qui  perd  tous  ces 
honneurs   qui  procurent    de  fi    douces 
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illufions.  Tous  deux  ver(ent  des  larmes 
en  jetant  de  loin  un  coup  d'ceil  vers  le 
monde  ,  vers  ce  maître  changeant  &  ty- 
rannique,qui,  dansfon  ingratitude, oublie 
tout  ce  qu'on  a  fait  pour  lui  :  tous  deux 
font  encore  dévorés  d'une  ambition  im- 
puiflante  ;  mais  une  femme  fent  que  la 
flenne  efl:  fon  dernier  malheur,  &  que 
fon   arrêt  eft  prononcé  fans  retour. 

Pour  la  fauver  de  cet  état  affreux,  de 
celte  honte  de  n'ctre  plus  rien,  de  cet  ennui 
profond  qui  tui  ronge  le  cœur ,.  il  fe  pré- 
fente  à  elle  deux  redburces,  la  dévotion 
lebelefprit.  Maislaquelledes  deuxchoifir? 

•S'afficher  brufquement  pour  dévote  eft 
unechofe  impolTible.  La  piété,  ainfi  que 
la  vertu ,  a  fes  degrés  :  avant  de  mériter 
ce  titre  augufte  ,  il  faut  paflfer  par  bien 
des  épreuves.  C'eftun  manège  long,  nou- 
veau ,  difficile  ;  &  avec  une  mauvaife 
tête,  on  eft  bien  peu  capable  de  fuivre 
aucune  efpèce  de  règle. . . . .  «^  .  • 

La  reffource  du  bel  efprir  ,    préfente 
encore  de   plus  grandes  difficultés,  &; , 
de  plus,  un  écueil  dangereux.  Lorfque 
pendant  quinze  ou  vingt  ans»  on  a  lor- 
gné, perfiifié,  minaudé,  fait  des  nœuds] 
&  des  riens  ,   qu'on  a  noyé  fon  efpril 
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dans  cette  mer  de  futijités  qui  environne 
le  monde,  qu'on  a  rendu  fon  cœur  duc 
comme  le  marbre  ,  eft-on  bien  en  érat 
d'entrer  dans  le  ranâ:uaire  d^s  mufes  & 
de   la   philofophie?  Comment  faire  en- 
tendre  cette  voix  douce  &  touchante  , 
cette  raifoD  amie  des  grâces,  ce  ton  qui 
fe  plie  à  tous  les  genres,  cet  efprir  qui 
répand  des  fleurs  Tur  les  matières  les  plus 
épineufes?  On  peut  tout  feindre,  excepté 
l'efprit  des  lettres.  Jamais  une  tête  dure 
&  légère,  (fût-on,  d'ailleurs,  adrice}  n'a 
fçu  jouer  le  rôle  d'une  mufe  :  c'eft  un 
don  du  Ciel,  c'eft  peut-être  le  plus  rare-, 
de  tous  ;  &  il  demande  encore  une  culture 
ailîdue.  Qu'a  fait  une  femme,  communé- 
ment, dès  fa  plus  tendre  jeun efle?  Elle  a 
appris  toutes  les  modes  poffibles ,  &  n'a  pas 
feu  retenir  une  feule  idée;  elleatoutvu  fans 
réfléchir;  ellene  s'efl:jamais  rendu  compte 
dece  qu'elle  fentoit,  elle  n'a  fait  atteirion 
qu'au   brillant,  &  s'efi:  toujours   arrêtée 
à  la  fuperficie.    Sa  foible    raifon  efl:    un 
éclair  momentané,  qui  luit  à  des  inter- 
valles inégaux  ;  fa  vie  entière  efl:  prefque 
une   enfance  prolongée.   Elle   s'aveugle 
elle  même  cependant  ;  elle  croit  pouvoir 
décider  d'un  livre  comme  d*un  pompon  i 
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^a  pareile  de  (on  ^rprit  l'empêche  d'exa- 
miner; le  peu  d'énergie  de  fon  ame  ne 
lui  permet  que  de  faifirles  traits  marqués; 
fa  légèreté  repofe  fur  quelques  détails  , 
de  ne  peut  embrafler  le  plan  :  elle  pro- 
nonce comme  elle  fent,  d'une  manière 
vague,  incertaine,  &  peu  fûre  ;  d'autant 
plus  téméraire,  qu'elle  croit  voiler  fon 
ignorance,  par  (on  ton  décidé.  Accou- 
tumée à  fon  prem.ier  empire  ,  elle  croit 
en  impofer  parce  qu'on  a  la  politefle  de 
ne  pas  la  contredire.  Enfin,  il  eA  peu  de 
femmes,  beaux  efprits,  qui  ne-finiffent 
par  fe  rendre  fouverainement  ridicules. 

Ouvre-t-eîle  fa  porte  a  des  auteurs  !  ils 
rient,  tout  bas,  de  fes  déciiîons ,  en  fai- 
fantfemblantde l'applaudir.  Les  uns  vien- 
nent chercher  près  d'elle  des  traits  pro- 
pres à  la  comédie  ;  les  autres  arrivent 
pour  mettre  à  contribution  fon  ton  ad- 
mii;aiif  :  elle  fiège  fur  fon  petit  tribunal , 
où,  en  jugeant,  elle  efl  jugée,  toute  la 
première.  Obligée  de  louer  ceux  qui  font 
préfens,  fes  derniers  venus  fe  montrent 
jaloux.  Alors  la  divifion  le  met  dans  la 
troupe  :  elle  veut  concilier  les  mécon- 
tens  ;  &  des  jugemens  contradidoires 
fortent  de  fes  lèvres.  L'aigreur  devient 
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acharnement  ;  elle  auroit  plutôt  pacitié  les 
puiflTances  belligérentes  ,    que  de  réunir 
ces  parris  oppofés.  Elle  a  voulu  fe  rendre 
médiarrice  ;  elle  eu  chanfonnée  des  deux 
côtés,  ce  qui  eft  fort  cruel,  après  avoir 
reçu  tant  de  vers  à  fa  louange.  Elle  refte 
enlin  feule,  forcée  de  protéger  encore^ 
par  air  ,   un  auteur  de  la  foire  ,    ou  de 
l'opéra  comique,  qui  l'ennuie  ,  &  qu'elle 
écoute  pour  ne  pas  paroître  défoeuvrée. 
Ainfi  ,  une  femme  eft  toujours  dupe  de 
vouloir  régner,  autrement  que  par  l'em- 
pire des  grâces,  ou  par  celui  de  la  vertu, 
La  Marquife ,  touchant  au  déclin  de 
fes  charmes  ,   &  trop  connue  par  le  ca- 
radère  &   les  bornes  de  fon  efprit ,   ne 
pouvoit  fe  hafarder  dans  cette  route  dan- 
gereufe.  Elle  prit  donc  tout  fîmplement 
le  parti  de  la  retraite  ,    puant  la  petite. 
fanté  ,   &  s'environnant  de  médecins  & 
d'empiriques;  du  refte,  s'airnant trop  pour 
goûter  de  leurs  déteftables  drogues.  Elle 
paroilToit  accablée  d'une  migraine  éter- 
nelle ,  mais  c'étoit  pour  tâcher  de  donner 
à  fes  appas  expirans  ,   du  moins  un  air 
de  langueur  ,  au  défaut  d'un  jour  plus 
piquant.  Elle   recevoit  de  ces  gens  qui 
portent  par-tout  leurdéfceuvrement,  qui 
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viennent,  fans  façon  ,  bailler  auprès  de 
vous  ,  èc  accufeu  l'exceilive  lenteur  du 
temps.  Elle  àvoit  eu  mille  amans,  &  n'a- 
voit  pas  un  feul  ami.  Concentrée  avec 
l'éternelle  Madame  de  Lorével ,  qui  étoit 
devenue  plus  fauflfe  8<:  plus  méchante  que 
jamais,  elle fe  brouilla  fucceflivement avec 
elle ,  en  dit  des  horreurs ,  en  éprouva  de 
plus  cruelles  ,  de  la  part  d'une  femme  qui 
la  connoifîbit  aufli  bien;  vécut  dans  le 
mépris,  dans  l'abandon,  dans  la  douleur 
de  fe  connoître,  defe  venger  vainement, 
de  réfléchir  trop  tard.  C'étoit  bien  la  peine 
de  naître  jolie  î 
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QUATRIEME   CLASSE. 

ROMANS   D^AMOUR. 

DOROTHEE, 
o  u 

4 

RÉCIT  de  la  pitoyable  iffue  (Tuue  volonté 
violentée  j  faite  &  compofée  par  Mon-- 
feigncur  VEvèque  de  Belley  ^  Confeiller 
du  Roi  en  fes  Confeils  d'Etat  &  Privé* 

Paris,  chez  Claude  Chappelit,  i^ii. 


V-^ETTE  Dorothée  ,  nouvel  Ouvrage  du  Pre'Iat 
célèbre ,  déjà  fi  connu  dans  notre  Colle^lion  , 
n'a  nul  rapport  avec  les  écrits  divers  qui  portent 
Ifimêrae  titre.  Elle  ;fut  approuvée,  dans  le  temps, 
par  deux  Dofteurs  en  Théojogie,  Lecreux  & 
^ie«/-///>,.qui  la  uouvèrent  utile  pour  les  pères 
&  mères,  &  même  pour  les  jeunes  perfonnes  d'un 
âge  compétent. 
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M.  de  Belley  en  fait  deux  dédicaces  ;  l'une 
â  Catherine  de  Gonzague  ,  Duchefle  de  Longue- 
ville  ,  qui ,  après  avoir  eu  plufieurs  intrigues 
amoureufes  fous  Henri  IV ,  s'étoic  jettée  dans 
la  dévotion  fous  Louis  XIIL 

La  féconde  dédicace  eft  adreffée  à  Dorothée 
elle-même. 

Il  paroît  que  ce  n'eft  pas  ici  une  fîdion  ,  mais 
«ne  hiftoire  véiltablement  arrivée  dans  une  Pro- 
vince baignée ,  dit  l'Auteur  ,  par  la  mer  du  Levant, 
On  n'a  changé  que  les  libms  des  Perfonnages. 

Nous  ne  préviendrons  point  le  Leâ:eur ,  déjj-^ 
fuffifamment  inftruic  de  la  manière  énergique  , 
éloquente  Se  rapide  de  l'Auteur. 


Théopompe,  infiniment  plus  riche  de 
noblefle  &  d'honneur ,  que  de  biens  & 
de  fortune ,  fut  d'abord  deftiné  ,  par  cela 
même  ,  à  l'Etat  Eccléfiaftique  ;  mais ,  fe 
feniant  fort  peu  de  goût  pour  cet  état, 
il  vit  une  Demoifelîe,  nommée  MélifTe, 
d'une  condition  fort  inégale  à  la  fienne, 
mai^s  riche  &  charmante  :  il  la  demande 
à  fes  parens ,  &  l'époufe. 

Trois  enfans  fortirent  de  ce  mariage, 
deux  garçons  (Donatian  &  Céfarion)  ôc 
une  fille,  qui  eft  notre  Dorothée. 

Donatian 
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Donatian  fera  Théritier  de  tous  les  biens 
de  la  famille,  pour  rehaufler  l'éclat  de  fon 
nom;  Céfarion  prendra  le  petit  collet,  &c 
Dorothée  fera  Religieufe  dans  un  couvent 
dont  une  de  fes  tantes  eft  Abbefle.  Telle 
efl:  la  volonté  immuable  de  Théopompe, 
à  laquelle  il  faut  que  les  enfans  fe  prêtent 
l^ns  murmurer. 

On  voit  que  c'efl:  ici  le  fujet,  traité  de 
nos  jours  par  l'Auteur  de  la  Veftale  ,  &: 
par  c&lui  de  Mêlante  ;  mais  TEvéque  de 
Belley.les  a  précédés.  Voyons  quel  intérêt 
&  quelles  couleurs  particulières  il  donne  à 
cette  fituation, 

Dorothée  ,  fortant  de  l'enfance  ,  avoit 
déjà  une  inquiétude  fur  le  choix  que  fou 
père  avoit  fait  pour  elle;  fans  fa  voir  encore 
ce  que  c'étoit  qu  amour  ,  elle  foupiroit 
pourtant.  Sa  mère  qui  voyoit  les  grâces 
le  développer  en  elle  ,  étoit  défefpérée  de 
penfer  que  bientôt  elles  feroient  enterrées 
pour  jamais  dans  un  cloître.  Quelquefois 
elle  fe  flattoit  qu\ine  beauté  qui  déjà  éton- 
noit,  fixeroit  peut-être  le  cœur  de  quelque 
bon  Gentilhomme,  &quecet  avantage  fau- 
roitbienluitenirlieud'unedot.Théopompe 
alors  pourra-t-il,  fe  difoit-elle,  s'oppofer 
au  bonheur  d'une  fille  fi  chère  ?  Dans  cette 
Mai:,  1785.  F 
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idée  ,  Meliffe  attire  chez  elle  toute  la  no- 
blefie  des  environs.  Vingt  jeunes  Cheva- 
liers font  déjà  épris  des  Charmes  de  Doro- 
thée; mais  le  gentil  Crifroval  en  eft  ido- 
lâtre î  il  porte  lai-même  le  trouble  dans 
l'âme  vive  &  brûlante  de   cette  enfant, 
Mélifïe  découvrit  bientôt  la  flamme  mu- 
tuelle d^s  deux  jeunes  coeurs,  &  l'impru» 
dente;  en  ne  rompant  point  d'abord  cette 
liaifon  ,  en  paroifîanc  l'autorifer  au  con- 
traire,  la  fortifie  &  l'encourage.  L'amour 
qui  s'étoit  d'abord  introduit  avec  fa  tim.i- 
dité  &  fa  douceur  ordinaires ,  dominoit 
déjàvidorieufementCriftoval&Dorothée. 
Efiayer  de  peindre  leur  tendre  martyre 
dans  tous  Tes  détails,  feroitchofefuperflue: 
qui  ne  l'a  pas ,  au  moins  une  fois  dans  fa 
vie  ,  beaucoup  mieux  fenti,  qu'on  ne  fau- 
roit  jamais  l'exprimer?  Cegrandfentimenc 
aima  le  fecret  &  l'ombre,  N'exhalon^j  pas 
fa  flamme,  elle  perdroit  fon  énergie.  An 
Ii*:;u  de  peindre,    voyons  agir  ces  deux 
tendres  vi(3:imes  de  l'amour. 

Théopompe  s'apperçoit ,  comme  fa 
femme  ,  tie  l'inclination  de  fa  fille  ,  &  fur 
le  champ  il  lui  déclare -qu'il  faut  partir  pour 
le  Couvent.  MéliiTeoppofe  à  cette  déclara- 
tion une  volonté  forte   &   calme  j  elle 
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protefte  à  Ton  tour  qu'elle  ne  confentirà 
jamais  au  malheur  de  fa  fille.  Plus  furieux 
par  cette  réfiftance  ,  Théopompe  veut  fur 
le  champ  être  obéi. 

L'infortunée  ,  appuyée  par  fa  mère  , 
mais  retenue  par  ce  refpeét  facré  qu'on 
avoit,  au  bon  vieux  temps,  pour  un  père, 
eft  déchirée  encore  par  cette  paiîion  tur- 
bulente qui  remplit  fon  ame  ;  mille  morts 
lui  eufTent  paru  préférables  à  ce  qu'elle 
fentit  alors;  cependant  l'amour  filial  l'em- 
porte :  abymée  dans  fa  douleur,  couverte 
de  fes  larmes  ,  elle  embrafïè  fa  mère , 
jette  fur  Criftovaî  un  coup  d'œil  capable 
de  le  faire  mourir  ,  &  fuit  fon  père  comme 
on  fuit  celui  qui  va  nous  immoler  ;  elle 
le  fuit  avec  crainte  ,  tremblement,  mais 
fans  murmure  &  fans  haine. 

Comme  une  lionne  à  qui  Timpitoyable 
Chaffeur  ravit  fes  petits ,  Mélifle  veut 
arracher  fa  fille  des  mains  du  cruel;  fes 
efforts  font  impuiflans  ;  fa  foiblefïè  lui 
donne  un  tel  accès  de  colère  ,  qu'elle  en 
expire  en  vingt-quatre  heures. 

Le  dur  Théopompe  ne  donna  pas  une 
larme  à  la  mort  d'une  femme  qu'il  avoit 
idolâtrée,  &  qui  ne  mouroit  que  par  lui  y 

Fij 
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il  n'en  eit  que  plus  ardent  à  vouloir  que  fa 
fille  prenne  le  voile; 

Cette  infortunée,  privée  de  Ton  amant, 
privée  d'une  mère  qui  la  défendoic  contre 
la  tyrannie  paterpelle  ,  eft  abandonnée  à 
elle  feule. 

Mais  jamais  la  volonté  n'eft  C\  ardente 
que  quand  elle  eft  contrariée ,  &  trop 
fou  vent  l'affedion  s'enfiamme  par  ce  qui 
devroit  l'éteindre.  «  O  !  jeunes  Ledrices 
05  qu'une  paflîon  effrénée  &  viâorieufe 
Sa  de  votre  vertu ,  emporte  ,  c'eft  pour 
33  vous  fur-  tout  que  ce  détail  efi:  fait  ; 
^9  reconticiOez-y  vos  débats  cruels,  le 
33  déchirement  de  vos  cœurs  ,  votre  efpé- 
35  rance  fi  fouvent  détruite  par  le  défef- 
33  poir  ,  vos  indéliniiïàbles  palpitations, 
35  les  maux  de  nerfs  qui  en  réfultent ,  èc 
33  dont  les  Médecins  entreprennent  fi  lé- 
35  gèrement  les  cures  ;  reconnoiflez  -  y 
55  tous  vos  dangers ,  vos  craintes  ,  vos 
0)  inquiétudes  &  tant  de  malheurs,  pour 
33  quelques  rayons  confolateurs  qui  vous 
33  luifent  par  intervales.  53 

La  Maifon  qui  renfermoit  la  pauvre 
Dorothée,  étoit  de  la  règle  deSaint-Benoît. 
Qn  y  portoit  alors  l'habit  religieux  fans 
une  obf^rvance  fort  fe'vère  ;  on  y  con-^ 
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fervoit  une  forte  de  liberté  :  Dorothée 
feule  y  efl:  efcîas^e  ,  par  Tordre  du  barbare 
qui  lui  a  donné  le  jour;  mille  Argus  y 
furveillent  la  trifte  lo  ;  mais  nous  trou- 
verons un  Mercure  pour  endormir  Tef-^ 
pionage* 

Les  rayons  du  foleil  ne  font  pa^s  les  feuls 
qui  éblouifl'ent  les  foibles  regards  des  hu- 
mains ;  on  alTure  que  les  rayons  de  foc 
ont  la  même  vertu* 

Criftoval  avoit  trouvé  une  vieille  femme 
qui  fe  reffbuvenant  des  douces  folies  du 
jeune  âge,  n'en  envioit  pas,  comme  fes 
lembldbîes,  le  bonheur,  aux  jeunes  beau-» 
tés  5  eile  avoit  des  habitudes  dans  TAb- 
baye,  elle  y  portoit  des  billets  de  Crif- 
toval ,  &:  elle  en  étoit  doublement  ré« 
compenfée  ,  d'abord  par  le  plaifir  d'obli- 
ger ,  enfuite  par  le  don  de-queiques  pièces 
d'or. 

Quel  eft  l'ignorant  qui ,  le  premier,  a 
regardé  l'amour  comme  un  enfant  ingénu? 
Quelle  ingénuité,  jufte  ciel!  Eft-il  une 
padion  dans  la  nature  qui  ait  plus  d'ar- 
lifices  &:  de  Haeffes  ?  On  connoîc  cette 
étrange  invention  pratiquée,  pour  la  pre- 
mière fois ,  au  {\lgQ  de  Modène ,  quand 
ks  Romains  voulurent  s'emparer  de  i'Exar- 
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chat  :  on  avoit  drefle  des  Colombes  pri- 
vées au  miniftère  des  mefTages;  on  les 
voyoiten  Tair,  venant  &  revenant,  por- 
tant &  rapportant  des  lettres.  Je  ferois  fort 
tenté  de  croire  que  cette  irigénieufe  dé- 
couverte vient  de  l'amour.  Criftoval  ne 
l'employa  cependant  pas  dans  l'occafioa 
dont  nous  parlons  :  elle  étoit  ufée;  mais 
la  bonne  femme  y  fuppléa. 

Sans  nous  embarralTer  de  la  manière 
dont  les  lettres  de  nos  jeunesamans,  étoient 
Tendues,  voyons  plutôt  ce  qu'elles  con- 
tenoient,  &  montrons  aux  Leéleurs  mo- 
dernes comment  l'amour  s'exprimoit ,  il 
y  a  cent  quatre-vingts  ans. 

Lettre  de   Crist  OVA  L, 

«  Mon  deflfein  n'efl:  pas  de  troubler 
»  votre  repos  ,  ni  de  gêner  votre  fran- 
a>  chife.  Que  je  fâche  feulement  votre 
3>  volonté,  &  je  la  révère.  Voulez-vous 
y>  me  quitter  pour  l'.époux  célefte  ?  J'en 
»  mourrai;  mais  j'y  confens. 

»  Ou  bien,  adorable  Dorothée,  êtes- 
35  vous  contrainte  dans  votre  choix  ? 
30  Avez-vous  befoin  de  mon  fecours  & 
»  de  mon  bras  ?  Tariez  :  quel  que  foit 
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»  le  mortel  qui  a  fu  vous  plaire ,  je  briferai 
»  vos  fers  pour  vous,  5c  même  pour  lui, 
o>  Jugeî  de  ce  que  je  ferois ,  vertueufe 
»  Dorothée,  (i  c'e'toit  moi.  Ordonnez». 

Dorothée  à  Cristoval, 

<t  J'ai  reçu  votre  lettre  avec  trembîe- 
35  ment,  &  Je  vous  fais  réponfe  avec  un 
»  battement  de  cœur.  Quelque  plaifir  que 
3>  j'aie  à  vous  écrire,  je  ne  vous  écrirois 
»  pas  néanmoins,  fi  je  ne  languilTois  en 
»  fi  dur  efclavage.  Mon  père  m'a  frappée 
33  de  la  foudre ,  avant  que  j'en  vifle  Téclair. 
33  C'eft  contre  ma  volonté  qu'il  ma  fait 
03  traîner  dans  ce  moutier  :  ma  vocation 
3>  n'eft  point  libre.  Le  fecours  unique  que 
»j  j'attends  de  vous  ,  c'eft  de  m'écrire 
»  encore.  Je  crois  que  je  fais  mal  ;  mais 
30  je  ne  faurois  m'en  empêcher  33. 

L'amour  qui  a  parlé,  qui  a  été  entendu; 
nous  jette  dans  une  fièvre  où  l'on  fe  forme 
les  imaginations  les  plus  douces,  les  plus 
amères  du  monde.  Ce  mouvement  impé- 
tueux porte  le  jouvenceau  à  la  folie  ;  il 
égare  même  la  timide  jouvencelle;  il  lui 
infpire  une  hardiefTe,  un  courage  que  la 
nature  femble  avoir  dénié  au  sexe  le  plus 
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foible.  Le  sexe  le  plus  foiblel- Quelle  folie, 
nous  dira-t-on!  Cette  foiblefle-là  eH;  la 
véritable  énergie;  c'eft  le  grand  agent  ds 
la  nature  ;  c'eft  la  vertu  :  foit  ;  car  oa 
divinife  toujours  la  paillon  chérie.  Je  ne 
veux  rien  difputer  à  préfent,  &  je  con- 
tinue. 

Nos  deux  amans  continuent  auiîî,  & 
la  plus  tendre  correfpondance  s'établit 
entr'eux.  Criftoval  plusexalté,  exprime  (qs 
feux  avec  toute  l'emphafe  qu'on  prenoit 
pour  de  Tefprit  ?<  du  fentiment  fous  Louis 
XIII.  Mon  cœur,  écrit-il  à  la  belle  Reclufe, 
s'en  va  dire  au  vôtre,  fur  ce  papier,  que 
je  coule  parmi  d'ennuyeufes  ténèbres  le 
temps  qulme  fépare  de  vos  lumières.  Une 
autre  fois ,  il  dit  qu'il  n'ofe  confier  toutes 
les  étincelles  de  fa  flamme  au  papier, 
de  peur  de  le  brûler.  Tantôt  il  déclare 
qu'il  veut  être  le  Perfée  de  fon  Andro- 
mède ,  &  aller  tuer  le  monftre  qui  con- 
damne fes  jeunes  appas  à  une  clôture 
psrpétuelle;  tantôt  il  veut  aller  fe  plaindre 
aux  Tribunaux,  afin  que  la  Juftice  foit 
le  Jafon  qui  le.  rende  propriétaire  de  la 
Toifon  d'or.  Quelquefois  il  fe  radoucit. 
&  exprime  fon  amour*avec  Tafiéterie  pré* 
cieufe  de  fon.  fiècle.  Si  le  mufc,  dit-il^ 
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renforce  fa  douce  odeur  auprès  des  fimpîes 
peftife'rés  ;  11  la  noirceur  das  ronces  rehauiTe 
la  blancheur  du  lys,  &  les  épines  la  dou- 
ceur   de  la  roie  5  votre  abfence,  divine 
Dorothée  ,  redouble  de  même  la  violence 
de  mon  ardeur.  Ailleurs ,   en  penfant  à 
l'habit  qu'on  veut  faire  prendre  à  fa  belle , 
une   crainte  refpedueufe  environne  fou 
ame;  il  redoute  d'être  le  rival  d'un  Dieu; 
mais  l'amour,  dans  Ton  cœur,  triomphe 
bientôt  de  cette  crainte.  Il  protefle  dans 
un  autre  endroit  que  ce  n'eil  pas  un  feu 
volage  qu'il  éprouve ,  mais  une  flamme 
pure  qui  dirige  fon  efprit.  Son  intention  ^ 
après    avoir    brifé    les   injuftes    liens   de 
Dorothée,  à  la 'face  de  toute  la  terre, 
eft  de  s'unir  à  elle  à  la  face  d'un  Dieu, 
Telle  e(ï  la  fubftancé  de  dix  longues 
lettres  de  Criftoval  à  la  belle  prifonnière; 
lettres  qui  prouvent  que,  fi  l'amour  cit 
toujours  le  même ,  fon  expreffion  varie 
d'une  étrange  manière ,    d'un    fiècle    à 
l'autre,  &  que  nous  n'avons  rapportées 
que  pour  flaire  fentir  ce  contraRe  frappant. 
Quelle  différence  entre  les  petits-maîtres 
du  temps  de  la   Régence   de  Marie  de 
Médicis,  &  les  nôtres  1  Cependant,  comme 
l'amour  ell  une  exaltation  dans  tous  lc8 
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temps,  puifque  c'efi:  une  paffion,  nous 
laiflbns  à  juger  à  nos  Ledieurs  fi  celle-là 
ne  vaut  pas  bien  toutes  les  dégradations 
de  notre  fiècie. 

Dorothée  n'efl"  pas  moins  apprêtée 
dans  Tes  réponfes.  Rien  de  plus  blanc  , 
dit-elle,  que  la  neige  fraîchement  tom- 
bée ,  rien  de  plus  pur  que  Thermine  , 
rien  de  plus  tranfparent  que  le  criftal  ; 
mais  ,  ni  le  criftal  ,  ni  l'hermine ,  ni  la 
neige  ,  n'ont  rien  de  comparable  encore 
à  la  pureté  &  à  la  candeur  de  fon  affec- 
tion pour  Cri{)oval.  Voilà  ,  ajoute-t-elle  , 
le  véritable  amour  :  aimer  autrement 
c'efi:  haïr.  Dans  une  autre  lettre  ,  elle 
dit  à  fon  ami  :  que  ma  condition  eft  mi- 
férable,  de  ne  pouvoir  obtenir  ce  que  je 
veux,  tandis  que  je  ne  veux  au  monde 
que  vous  !  Que  je  hais  ces  importunes 
chaînes  qui  me  lient,  &  qui  m'empêchent 
de  voler  dan«s  vos  brasf. ...  Eft-il  pof- 
iîible  que  l'on  puifife  être  heureux  dans 
le  tourment  ?  Oui ,  cela  eft  pofTible ,  & 
îe  le  fens.  La  peine  d'amour  eft  délice; 
&  l'excellence  de  la  caufe  adoucit  bien 
la  rigueur  de  l'eifet. 

Nos  deux  amans  ne  fe  voyoient  pas, 
mais  ils  s'écrivoient ;  ils  fouffroient,  mais 
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ilserpèroient;  ils  écoienf  fûrs  d  être  aimés. 

Ce  (imulâcre  de  bonheur  va  être  cruel- 
lement troublé.  Oh!  jeunes  amours,  vos 
ennemis  naturels  font  les  vieillards. 

Théopompe  ,  débarrafle  de  fa  femme; 
veut  encore  fe  débarrafler  de  fa  fille.  On 
avoir  trop  tardé  à  lui  donner  le  voile. 
Il  faut  que  le  facritice  s'achève. 

Un  pieux  &  fage  Direéleur  efl:  chargé 
d'aller  reconnaître  les  difpoiitions  de  la 
belle  profélite.  Elle  ne  lui  cache  point  le 
dégoût  qu'elle  a  pour  le  Cloître.  L'homme 
de  bien  rend  compte  au  père  inhumain 
de  Taveifion  de  fa  fille  pour  l'état  Re- 
ligieux. 

Théopompe  vole  à  l'Abbaye ,  &  prend 
fa  fille  en  particulier.  Il  l'outrage  ,  il  la 
menace.  Mais  Dorothée  eft  un  rocher 
qui  fait  réfifter.  Elle  baifTe  les  yeux ,  & 
fe  tait.  Théopompe  5  eflTouflé  d'avoir  crié» 
fe  radoucir.  Il  parle  du  mauvais  état  de 
{es  affaires  ,  de  la  décadence  de  fa  fortune» 
de  rimpoflibilité  de  donner  une  dot. 

Dorothée  répond  modePrement  que 
dans  ce  cas,  el^e  renonce  au  mariage» 
mais  qu'elle  demande  en  grâce  de  ne  pas 
entrer  en  religion  malgré  elle. 

Théopompe  ,  à  ces  mots ,  rentra  de 
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nouveau  en  fureur,  il  accabla  d'injures 
la  malheureufe  ,  leva  même  là  main  pour 
la  frapper.  Dorothée^  tremble  comme 
Tinnocent  oifeau  que  le  tierceler  va  dé- 
vorer :  elle  fond  en  larmes. 

L'Abbefle  eft  chargée  de  refferrer  la 
captive,  ^  n'obéit  que  trop  ponduelle- 
ment  à  cet  ordre  barbare.  Ah  !  cette  Ab- 
befîè  eft  une  perfonne  bien  froide  & 
bieufage^  qui  n'avolc  jamais  rien  aimé. L'in- 
différeiîce  avort  endurci  fon  cœur.  Ainfi, 
tandis  que  dans  cette  Abbaye  il  n'y  avoit 
pas  une  Religieufe  qui  n'eût  une  liberté 
abfolue  ,  dont  l'abus  n'étoit  pas  rare  , 
l'innocente  viâime  de  l'indifférence  pa- 
ternelle ,  y  gémit  dans  une  efpèce  de 
prifon. 

Notre  ame  n'a  qu'un  certain  degré  de 
force  3  &  le  malheur  a  fouvent  le  droit 
d'ébranler  la  confiance.  Dorothée,  donc 
l'image  d'un  père  en  fureur  fe  retraçoît 
fans  ceffe  à  l'efprit,  Dorothée,  a  qui  l'Ab- 
befle  faifoit  d'éternels  reproches ,  à  qui 
on  reprefentoit,  à  chaque  inftant,  l'enfer 
entr'ouvert  fous  fes  pieds  ;  Dorothée  , 
toujours  brûlante  pour  Criftoval ,  alloit 
peut -être  céder  à  la  tyrannie,  en  coa» 
tinuant  d'adorer  fou  amant. 
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.  Mais  ce  digne  Chevalier,  étonné  de 
ne  plus  recevoir  de  Tes  lettres ,  &  fe 
tenant,  jour  &  nuit ,  caché  autour  de  l'Ab- 
baye, apprit  enfin  la  perfécution  cruelle 
que  la  belle  captive  efliiyoit  pour  lui. 
Il  avoit  un  Parent,  à  la  tête  du  premier 
Tribunal  de  la  Province  :  il  court  lui 
faire  part  de  Ton  fecret ,  il  afîure  qu'on 
veut  contraindre  la  volonté  de  celle  qu'il 
adore  ;  il  engage  ce  Magiftrat  à  vérifier 
le  fait.  Le  Magiftrat  fe  tranfporte  à  l'Ab- 
baye. A  fon  afpect,  Dorothée,  qui  ne 
trouvoit  plus  de  forces  fuffifantes  dans 
fon  ame,  éprouva  la  même  confolation 
que  ceux  qui,  au  milieu  de  la  plus  noire 
tempête  ,  découvrent  inopinément  le  feu 
Saint  Elme  ,  infaillible  préfage  du  calme, 
quand  on  le  voit  paroître  dans  un  point 
lumineux  du  Ciel ,  ou  tomber  fur  la  hune. 
Elle  avoit  vu  ce  Magiftrat,  elle  favoit 
qu'il  étoit  Parent  de  Criftoval  ,  elle  fe 
douta  que  c'étoit  lui  qui  lui  procuroit 
ce  fortuné  fecours.  Elle  déclara  que 
c'étoit  aialgré  elle  qu'elle  entroit  en  re- 
ligion. 

Le  Magiftrat  fe  retire  avec  cette  aftu- 
rance  ,  &  fe  difpofe  à  délivrer  la  mal- 
heureufe.    Mais  l'Abbeffe  le  prévient; 
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elle  entre  chez  Dorothée  ,  lui  déclare 
qu*elle  va  mériter  l'indignation  paternelle 
par  une  plus  longue  réfiftance.  Elle 
niarqi^e  le  jour  de  la  cérémonie  fatale. 
L'autel  étoit  prêt  :  on  y  traîne  la  vidi- 
me;  &  là,  malgré  fes  pleurs,  malgré  Tes 
cris,  on  la  dépouille  des  habits  du  fiècle: 
fes  belles  treiles ,  coupées  par  un  cifeau 
barbare,  tombent  fur  les  pavés  du  tem- 
ple ;  on  lui  impofe  le  voile  blanc.  La 
douleur,  l'indignation,  le  défefpoir ,  fe 
peignent,  tour  à  tour,  ou  tous  à  la  fois, 
îulr  fon  vifage ,  dont  l'éclat  efl:  difficile  à 
fuppofer ,  encore  même  en  cet  horrible 
moment. 

Avant  de  la  revêtir  de  cet  habit 
funefte  ,  il  faîloit  arracher  fon  cœur, 
devenu  plus  paflîonné  fous  ce.  voile 
blanc,  fon  cœur,  femblable  à  l'Ethna  , 
dont  les  feux  intérieurs  n'en  font  que  plus 
violens ,  par  les  neiges  mêmes  qui  l'en- 
tourent. 

La  cérémonie  achevée  ,  on  la  traite 
avec  autant  de  douceur  qu'elle  avoit 
éprouvé  de  dureté.  On  vouloit,  par  ce 
traitement  nouveau,  l'engager  à  faire  pro- 
feffion  fans  murmure,  de  rendre,  par  là» 
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inutiles  les  démarches  que  le  Magiftrat 
pou  voit  faire. 

Elle  eut  du  moins  la  fatisfadlon  d'écrire 
encore  à  Criftoval ,  &  de  recevoir  de  (qs 
lettres.  Elle  revit  auflî  le  Magiftrat,  entre 
les  mains  duquel  elle  renouvella  (a  pre- 
mière proteflation.  Il  lui  confeilla  de  ne 
pas  irriter  de  nouveau  ion  Père,  de  pro- 
noncer même  Tes  vœux,  qui  feroient  nuls 
de  droit,  de  qu'il  feroit  caffer. 

Faire  le  vœu  de  ne  plus  ctre  à  Crif- 
toval  !  La  bouche  de  Dorothée  en  aura- 
teîle  la  force?  Le  Magiftrar  infida  fi  for- 
tement fur  cet  article ,  qu'il  fallut  bien 
y  confentir. 

L'infortunée  prononce  les  vœux  fatals , 

«  En  jurantde  la  langue,  &  non  pas  del'efprir^ 
»  Son  cœur  n'approuvant  pas  ce  que  fa  main  écrit». 

Elle  eft  perfuadée  qu'elle  eft  libre  en- 
core. Le  Magiftrat  &  Crifloval  lui-même 
l'en  affurent.  Cependant  un  voile  entoure 
fes  jeunes  appas  ;  elle  eft  profeffe  ,  on  la 
croit  morte  au  monde. 

C'eft  ce  qu'elle  étoit  loin  de  penfer. 
Criftoval ,  de  concert  avec  elle,  retourne 
chez  Théopompe  ,  qui  voyant  fa  fille 
engagée  pour  la  vie  ,   n'a  plus  de  repu- 
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gnance  à  recevoir  fon  ancien  amant  ,  & 
qui  même  l'admet  dans  Ton  amitié.  Crif- 
toval  étoit  toujours  trifte,  &  Théopompe 
lui  dit  un  jour:  mongentilhomme,  j&jyous 
entends  foupirer  fans  cefie.  Eft-ce  encore 
l'amour  de  ma  fille  qui  vous  tient  au 
coeur?  Oui,  lui  répond  Criiloval ,  je 
vous  l'avouerai  ;  j'étois  votre  égal  par  la 
naiOTance  ;  la  vertueufe  Dorothée  parta- 
geoit  la  flamm.e  dont  je  brûlois  pour  elle, 
la  fage  Méliffe  approuvoit  notre  ardeur 
mutuelle  ,  je  croyois  que  notre  union 
étoit  écrite  dans  le  Ciel.  Par  quel  crime 
ai-je  pu  mériter  que  vous  me  privafliez 
d'un  fi  grand  bonheur?  De  crime,  pour- 
fuit  Théopompe,  vous  n'en  avez  point 
commis;  vous  êtes  honnête  &  brave, 
je  vous  aurols  même  mieux  aimé  pour 
gendre  que  tout  autre,  fi,  en  vous  don- 
nant ma  filîe  ,  je  n'eulTe  été  obligé  de 
vous  donner  une  dot.  Eh  !  qui  vous 
empêchoit,  reprit  Criftovrd,  de  médire 
alors  que  c'écoit  là  la  feule  raifon  de 
votre  refus  ?  Saviez  -  vous  fi  je  n'au- 
rois  pas  accepté  votre  fille  avec  la  feule 
dot  de  fa  beauté  &  de  fa  vertu  ?  Ma 
fortune  auroit  pu  lui  fuffire.  En  tout 
cas ,  il  falloit  parler  :  il  failoit  doucement. 


D  ES   ROM  ANS.       137 


honnêtement  motiver  votre  refus.  Je  me 
ferois  retiré ,  j'aurois  éteint  ma  flamme  , 
peut-être;  mais,  au  lieu  de  cela,  vous 
m'avez  outragé  de  augmenté  ma  pafllon  , 
comme  on  augmente  le  feu  des  fournaifes 
par  rafperfion  de  l'eau.  Vous  ne  (avez 
donc  pas  que  la  violence  n'a  pas  la  force 
de  détruire  l'amour?  Elle  irrite,  au  con- 
traire, les  pallions.  Savez-vous  que  vous 
avez  fait  deux  malheureux?  Jenelecrois 
pas,  dit  Théopompe  ^  car  ma  fille  fera 
Abbefle,  &  vous,  vous  éteindrez  votre 
flamme  ,  fans  doute ,  &:  vous  penferez  à 
quelque  autre  établiffement.  Il  n'y  en  avait 
qu'un  pour  moi ,  interrompit  Criftoval , 
en  foupirant ,  vous  favez  renverfé ,  il 
m'eft  impofTible  de  fonger  à  d'autres  : 
mon  cceur  eft  rempli,  il  n'aimera  jamais 
que  la  vertueufe  Dorothée.  Hélas  !  l'in- 
fortunée gémit  comme  moi  :  enluipro-^ 
curant  la  Croix  Pedorale,  vous  la  ren- 
diez plus  riche.  Que  fait  la  richefTe  à 
Tame  paiTionnée  ,  à  qui  on  a  ravi  ce  qu'elle 
aime?  Voilà  fon  tréfor.  J'étois  celui  de 
Dorothée  ,  comme  elle  étoit  le  mien. 
Vous  m'avez  cruellement  refufé  parce 
que  je  n'étois  pas  riche.  Eft-il  poflible 
qu'entre  Gentilshommes  d'égale  naiffance. 
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un  peu  plus,  ou  un  peu  moins  d'or,  foit 
le  moyen  qui  lie  ou  rompe  les  mariages  ? 
Quoi!  je  puis  me  battre  avec  vous,  & 
ne  puis  être  votre  gendre  ?  Il  ne  me  fera 
point  permis  de  porter  mes  recherches 
où  je  puis  mefurer  mon  épée? 

Théopompe,  frappé  de  ces  paroles,^ 
répondit  :  Criftoval,fi  j'avois  réfléchi  à 
tout  ce  que  je  viens  d'entendre ,  ce  qui 
efl:  fait  ne  fe  feroit  pas.  Mais  il  n'eft  plus 
temps  ,  tu  le  vois.  Enfeveliflbns  dans 
l'oubli  ce  fâcheux  fouvenir ,  &  reftons 
amis.  Que  ma  maifon  foie  déformais  la 
tienne.  Change  en  amitié  pure  l'amour 
que  tu  as  pour  ma  fille,  Moi-même  je  'I 
vais  lever  îa  éékitCc  que  je  lui  avois  faite 
de  te  recevoir*  Je  veux  qu'elle  te  reçoive, 
&  que  n'ayant  pu  être  ta  femme  ,  elle 
devienne  au  moins  ta  fœur.  Une  liberté 
honnête  eft  accordée  à  fes  compagnes  , 
il  eft  temps  qu'elle  en  jouiile  elle-même, 
ôc  qu'elle  te  voie. 

Votre  pitié  m'accable,  dit  Criftoval  , 
Se  en  voulant  alléger  ma  peine  ,  vous 
l'aggravez.  Qui  moi  ,  aller  voir  tant 
d'attraits  Si  de  vertus,  perdu  pour  moi 
fans  retour,  aller  contempler  ce  qu'il  ne 
m'eft  plus  permis  d'aimer?  ce  n'eft  que  par 
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un  Tuppliceque  vous  me  récompenfé.Ah! 
barbare,  vous  n'avez  jamais  aimé! 

Théopompe  ayant  infifté  avec  plus  de 
force  ,  Criftoval  accepta  la  permiflîon 
d'aller  voir  la  belle  Dorothée.  Il  y  alla 
la  première  fois  avec  Donatian  d^  Céfa- 
rion ,  les  deux  frères  de  la  trifte  Reli- 
gieufe.  Il  y  mena  depuis  le  Magiftrat  ôc 
'Théopompe  ,  lui  même. 

Combien  âl  lui  en  coûtoit  de  ne  pas 
être  feul  avec  elle!  Combien  Dorothée 
foufFroit  aulîi  de  l'importune  préfence  de 
fon  père ,  de  fes  frères  &  du  Magiftrat  ! 
Mais  il  le  falloit,  il  falloit  que  Criftoval 
ne  donnât  nul  foupçon  dans  l'Abbaye  : 
il  étoit  nécefTaire  qu'il  y  parût  d'abord 
accompagné ,  autorifé  de  toute  la  famille 
de  fon  amante.  Même  au  milieu  de  ces 
quatre  perfonnes ,  qui  gênoient  fi  cruel- 
lement le  plus  tendre  amour,  on  avoit 
encore  (Hqs  jouiffances  :  un  regard  alloit 
avertir  le  cœur  oii  l'on  régnoit;  le  foa 
de  la  voix  chérie  faifoit  palpiter  le  fein, 
tant  il  cft  vrai  que  même  parmi  les  plus 
grandes  peines 

•c  Le  plaifu-  de  Tamour  furpalTe  fon  marryre  »• 

Enfin,  au  bout  de  quelques   jours, 
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Criftoval  entre  feul  à  l'Abbaye  fans  y 
porter  le  moindre  ombrage.  Seul  enfin  , 
feul  avec  Dorothée,  quels  tranfports , 
quelle  ivrefTe,  quelle  impatience,  quelles 
inquiétudes! 

Griftoval ,  emporté  par  l'impétuoiité  de 
fes  defirs ,  vouloir  tout  précipiter.  La  fage 
Dorothée  tempère  cette  impétuoiitécontre 
les  tendres  élans  de  fon  propre  coeur. 
Les  deux  amans  ne  fe  quittoient  prefque 
plus.  Les  compagnes  de  Dorothée  , 
charmées  de  Criftoval ,  &  empreflees  à 
s'attirer  fes  foins  ,  voyoient ,  avec  peine , 
la  préférence  marquée  qu'il  donnoit  fur 
elle  à  Dorothée,  Un  mouvement  de  ja- 
joufie  ,  fi  naturelle  à  leur  fexe,  vint  les 
faifir  d'abord,  L'envie  produifit  des  foup- 
çons  &  des  jugemens  hafardés.  On  épia 
les  jeunes  imprudens. 

L'amour  heureux  n'efl:  jamais  afTez  en 
garde.  On  découvre  ,  on  murmure  ,  on 
éclate  ,  on  avertit  Théopompe  de  fon 
imprudence.il  fait  interdire, par  l'Abbefïe, 
la  vue  de  fa  fille  à  Critloval. 

La  douce  Dorothée  fort  aufli-tôt  de 
fon  caradère,  elle  s'emporte  contre  l'Ab- 
befle,  qui  foupçonne  fa  vertu  ;  elle  cache  » 
fous  cet  emportement  ,   l'amour  qui  la 
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maîtrife.  Plus  les  foupçons  répandus 
contre  elle  ont  de  fondement,  plus  vé- 
hémente en  eft  Ton  indignation.  Dans  une 
femme,  l'amour  couronné,  quand  il  eft 
véritable  ,  quand  il  eft  devenu  pafiîon  , 
eft  la  divinité  chérie  :  fa  force  eft  invin- 
cible. Attaquer  ce  fentiment,  c'eft  dé- 
chirer le  cœur  qui  le  contient.  Mais  , 
quand  ce  fentiment  n'eft  pas  couronné, 
&■  qu'on  foupçonne  l'infortunée,  qui  eft 
pure  encore  &  qui  veut  l'être  ,  quelle 
injuftice!  quelle  fcène  oi^t^prépare! ....,/ 
Quelle  doit  être  la  révolte  de  Dorothée! 
Cette  fille,  que  nous  aVons  vu  trembler 
comme  la  timide  colombe  devant  l'Ab- 
befle,  lui  adrefle  ces  mots  :  oferoîs-je 
vous  demander.  Madame,  en  vertu  de 
quelle  loi  vous  me  privez  de  voir  un 
homme  d'honneur,  qui  m'a  été  préfenté 
par  mes  parens  eux-mêmes?  Quelles  font 
celles  de  mesrefpedabîes  compagnes  qui 
m'ont  procuré  ce  déplaifir  ?  Je  le  vois, 
leurs  indignes  foupçons  ont  paffés  jufq'ue 
dans  votre  ame.  Je  ne  croyois  pas  qu'il 
y  eût  une  feule  perfonne  dans  cette  Ab- 
baye en  droit  de  blâmer  ma  conduite, 
L'Abbeffe  étonnée,  confondue  peut- 
être,  ne  jugea  pas  à  propos  d'aigrir  da* 
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vaniage  Dorothée  ,  en  reJevant  ce  que 
fes  paroles  avoient  d  arriéres.  Elle  la  calma  ; 
au  contraire ,  &  lui  avoua  que  la  défenfe 
ne  venoit  ni  de  fes  compagnes  ni  d'elle, 
mais  de  fon  père. 

Mon  père  n'a  plus  de  droit  fur  moi , 
pourfuivit  Dorothée,  le  voile  m'a  éman- 
cipée, je  ne  dépens  plus  que  de  vous. 
Madame  ,  encore  cette  dépendance  doit 
être  douce.  Quelle  eft ,  dites  -  moi ,  la 
balance  dont  vous  ufez  ici  ?  N  eft- ce  que 
pour  m.oi  que  vous  voule?  être  févère? 
je  n'ai  pas  oublié  toutes  les  duretés  par 
lefquelles  vous  m'avez  contrainte  de  pren- 
dre le  voile,  Se  je  vous  les  pardonne. 
Mais  je  prétends  bien  n'en  plus  efluyer, 
La  liberté  n'eft  que  trop  grande  ici ,  je 
n'en  uferai  pas  dans  toute  fon  étendue, 
j'abandonne  ce  droit  à  mes  compagnes. 
Mais  je  verrai  Criftoval ,  quand  je  vou- 
drai. C'eft  vous ,  Madame,  qui  me  l'amè- 
nerez demain.  J'efpère  que  vous  n'y 
manquerez  pas  :  de  quel  droit  ferois-je 
feule  captive  dans  ce  féjour  de  l'indé- 
pendance? 

L'Abbeiïe  fut  obligée  de  lui  amener 
Chriftoval  ;  mais  le  fier  Théopompe  ayant 
appris  la  manière  dont  on  avoit  ofé  braver 
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fes  ordres,  le  traniporte  à  l'Abbaye;  il 
dit  à  fa  fille:  il  vous  fled  bien  ,  fous  un 
habit  de  pénitente  ,  de  fonger  encore  aux 
amours,  Se  de  retourner  la  vue  en  arrière 
vers  le  (lècîe  que  vous  avez  quitté.  Vive 
Dieu  !  fi  vous  ne  n:ie  promettez  de  vous 
amander  fur  l'heure,  je  jure  que  vous 
n'aurezplus  d'autre  chambre  qu'un  cachot. 
Je  vous  défends  de  jamais  revoir  votre 
Criiloval. 

Il  n'attendit  pas  de  réponfe  &  fe  retira 
aufîi-îôt. 

Dorothée,  fembîable  au  criminel  qu'on 
mène  au  fupplicc ,  fe  retire  dans  fa  chambre 
avec  la  douleur  &:  le  défefpoir  dans  i'ame; 
Ton  père,  qu'elle  refpedte  encore,  eftpour 
elle  un  Dieu  terrible. 

Mais  les  tourmens  de  Criftoval  égalent 
ceux  de  Dorothée  :  renvoyé  du  Couvent, 
il  va  chez  Théopompe,  &  déguifant  fa 
colère  ,  il  lui  dit  :  il  vient  de  m'arriver  un 
déplaifir  mortel  :  cette  AbbefTe,  fous 
l'obéifTance  de  laquelle  vous  avez  rangé 
Madembifeîle  votre  fille ,  s'efl  mis  dans 
la  tête  que  mesvifires  autorifées  par  vous 
troubloient  la  paix  de  fa  maifon  ,  &  que 
fes  Religieufe?  commençoient  à  mur- 
murer ;  fous  prétexte  de  ce  ridicule  cm- 
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brage ,  elle  m'interdit  l'entrée  de  l'Ab- 
baye. 

Le  rufé  Théopompe,  charmé  du  change 
que  prenoic  Criftoval ,  diiïîmula  fa  joie, 
de  feignit  d'être  affligé  de  l'afrront  fait  à 
un  fi  honnête  Gentilhomme  ;  enfuite  il 
voulut  lire  dans  le  cceur  du  Chevalier 
ingénu  ,  le  degré  d'intérêt  qu'il  avoit  en- 
core pour  fa  fille  ;  il  y  réuffit  fans  peine. 
Les  amans  favent  fi  peu  cacher  le  feu  qui 
les  dévore  !  Imprudent  jeune  homme  ,  de 
trop  dur  Théopompe  ! 

A  la  découverte  de  ce  feu ,  qui  alloit 
toujours  croiflTant,  le  vieillard  laifla  là  la 
diffimulation  ,  Ôc  rentra  dans  fes  colères 
accoutumées  ;  il  avoua  que  c'étoit  lui- 
même  qui  avoit  prié  l'Abbefle  de  ne  plus 
foufFrir  qu'un  jeune  téméraire  rendît  des 
vifites  fort  fufpedes  à  fa  fille. 

L'être  le  plus  doux,  quand  on  choque 
fa  pafTion  favorite  ,  efl  capable  d'empor- 
tement. Je  me  doutois  bien  ,  dit  Criftoval 
à  Théopompe  ,  que  rAbbeflfe  ne  m'avoit 
fait  cet  affront  que  par  une  impulfion 
étrangère;  ainfi ,  Monfieur,  c'eft  à  vous 
que  j'ai  cette  nouvelle  obligation  ?  Il  vous 
étoit  cependant  bien  poffible  de  m'épar- 
gner  cet  outrage;  vous  n'aviez  qua  ne  me 

pas 
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pas  préienter  vous  même  a  votre  hliej  mais 
vous  voulez  ofFenfer  ,  c'eft-là  votre  ma- 
nière ;  la  mienne  eft  plus  honnête  &  plus 
franche.  Apprenez  donc  ,  qu'ayant  aimé 
fens  votre  permiffion  la  divine  Dorothée, 
je  continuerai  de  Taimer ,  malgré  votre 
défenfe  ;  je  ne  méritois  pas  cet  étrange 
procédé;  mon  fang  eil:  égal  au  votre 
vous  le  favez  ;  du  relie  ,  je  ne  vous  dés^t 
honnorois  pas  en  entrant  dans  votre  fa- 
mine ;  j'y  entrerai  malgré  vous  ;  fâchez 
que  les  vœux  de  votre  fîîle  font  nuls ,  & 
qu'elle  eft  libre  encore  ;  fâchez  qu'elle 
m'aime  ,  &  que  je  fuis  déterminé  à  fa- 
crifier  ma  vie  &  mon  état  pour  elle  ; 
lâchez  enfin  qu'autant  vous  êtes  un  père 
barbare  &  un  ami  perfide,  autant  je 
ferai  un  amant  fidèle  jufqu'à  ma  dernière 
heure.  Je  ne  vous  connois  plus.  Adieu. 

Théopompe,  qui  n'avoit  entendu  ce 
difcours  qu'avec  fureur,  répondit  enfin: 
tu  es  fort  heureux  ,  jeune  téméraire  ,  que 
ce  foit  dans  ma  maifon  ,  que  tu  m'ayes 
fait  cet.  outrage  ;  fans  les  égards  dus  à 
rhofpitalité,  ton  audace  ciimineile  feroic 
déjà  punie.  Fuis ,  fuis ,  malheureux  ! 

Un  Gentilhomme  ne  fait  ce  que  c'eft 
Maij  1785.  G 
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que  fuir,  reprit  Criftoval,  ïhéopompe, 
nous  nous  reverrons. 

Le  lendemain  un  cartel  eft  envoyé  à 
Théopompe  ;  fes  deux  fils  en  ont  con- 
noilTance;  ils  écument  de  rage  ,  ainfi  que 
leur  père ,  contre  Tindifcret  amant  de 
Dorothée  ;  Céfarion  ,  (  tant  notre  fiècle 
eft  déréglé  5  dit  TEvêque  de  Belley ,  ) 
Céfarion  jette  le  premier  fa  foutane ,  & 
fon  bréviaire  ;  il  prend  l'épée  &  monte  à 
cheval  avec  Donatian.  En  vain  Théo- 
pompe leur  crie  que  c'eft  à  lui  feul  à  com- 
battre Criftoval  ,  ils  forcent  ce  Chevalier 
de  trouver  deux  féconds;  i!s  vont  rendre 
le  deshonneur  de  Dorothée  public.  Pauvres 
femmes  1  c'eft  ainfi  qu'on  a  craint  de  vous 
compromettre  dans  tous  les  fiècles  ;  c'eft 
ainfi  que  les  hommes  ne  font  point  per- 
fonnels. 

Criftoval  eft  indigné  contre  la  famille 
de  fa  maîtrefle  ;  mais  loin  que  le  trait  de 
la  haine  puifle  chafler  le  trait  de  l'amour , 
feul  auteur  de  tous  ces  troubles  ,  Tamour 
prend  une  nouvelle  sdivité ,  &  comme 
le  feu  devient  plus  ardent  par  la  gelée, 
l'ardeur  du  Chevalier  pour  Dorothée  re- 
double encore  avec  le  défir  qu'il  a  de  fe 
venger  de  Théopompe. 
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La  trifteRéciufe apprend  cette  animofiré 
horrible ,  qui  divife  tout  ce  qui  lui  eft  cher; 
elle  craint  pour  (on  père  ,  pour  fes  frères; 
mais  quelle  ditierence  entre  les  liens  de 
la  nature  &  l'empire  d'une  paflion  violente! 
elle  auroit  donné  mille  parens  pour  le  feul 
Crifloval, 

Il  étoit  fur  le  pré,  il  alloit  combattre  : 
Dorothée  lui  envoyé  l'ordre  de  fe  retirer  : 
ton  honneur  gémira  ,  lui  écrit-elle ,  de  la 
défenfe  que  je  te  fais  ;  mais  tu  m'obéiras  : 
l'amour  eft  plus  fort,  fans  doute,  que  l'opi- 
nion ,  dans  le  cœur  dont  j'ai  fait  choix. 

Criftoval  indigné  fe  retire  comme  un 
Tigre  à  qui  on  ravit  fa  proye.  Théo- 
pompe lui  crie  qu'il  le  croyoit  plus  brave. 
Criftoval  fe  retourne  avec  l'aiTurance  d'un 
héros  5  &  fe  contente  de  lui  montrée 
l'Abbaye  ,  lui  donnant  à  comprendre  U 
force  fupérieure  qui  arrétoit  fon  bras. 

Il  retourne  à  l'Abbaye,  dont  les  portes 
lui  font  ouvertes  ;  il  pafîe  la  nuit  dans  les 
bras  de  Dorothée,  qui  lui  difoit;  donne- 
moi  donc  unepreuveque  je  puiffe  produire 
à  mon  père ,  pour  qu'il  ne  doute  plus  que 
je  fuis  ta  femme. 

Mais  ,  ô  foiblefTe  !  à  côté  d'une  fi  forte 
paflion  !  Dorothée,  qui  défiroit  avoir  un 

Gj 
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enfant  de  Criftuval,  ne  voulut  jamais 
permettre  qu'il  l'enlevât,  quoique  le  Ma- 
giftrat  lui  aiTurât  que  c'étoit  le  feul  nioyea 
de  faire  déclarer  fes  vœux  nuls ,  tant  l'opi- 
nion 3.  plus  d'empire  que  les  principes. 
O!  jeunes  beautés!  beautés  vertueufes, 
donnez-nous  la  folution  de  cette  énigme. 

Dorothée  ne  voulant  pas  fe  réfoudre 
à  la  fuite  ,  Criftoval  fut  obligé  d'avoir 
recours  à  la  juftice  ordinaire;  il  prcduifit 
les  proteftations  de  Dororhée ,  &  la  pro- 
mefie  par  écrit  qu'elle  avoit  donnée  d'être 
la  femme  de  Criftoval.  Le  Tribunal  porta 
un  Arrêt  qui  mécontenta  les  deux  parties: 
îl  déclara  les  voeux  nuls,  ce  qui  défefpéra 
Théopompe  ;  il  prononça  enfuite  que  la 
promefle  de  mariage  étoit  illégale  ,  ce 
qui  renverfa  les  efpérances  desdeux  amans  ; 
de  plus  ,  il  fut  enjoint  à  Dororhée  de 
ne  fe  marier  qu'avec  l'agrémeat  de  {es 
parens ,  à  la  garde  defquels  elle  fut  re- 
ïiiife. 

Théopompe ,  perfuadé  que  fa  fîlîe  avoit 
prononcé  volontairement  fes  vœux,  entra 
dans  la  plus  effroyable  colore,  quand  il 
eut  là  preuve  qu'elle  l'avoit  trompé.  Après 
îa  reddition  de  l'arrêt ,  il  Taccable  de  me^ 
C^ccg ,  &  lui  déclare  qu'il  va  la  foudroyej: 
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de  malédidions ,  iï  elle  a  l'audace  de  fortic 
de  Ton  Couvent.  Cependant ,  TAbbeiTs 
&  fes  Religieufes,  pour  obtempérer  à 
l'Arrêt ,  concluent  à  la  renvoyer ,  comme 
étant  devenue  libre  ;  mais  Théopompe  fe 
donné  tant  de  mouvemens  qu'il  parvient 
à  obtenir  qu'elle  recommence  un  nouveau 
noviciat. 

Qu'on  fe  repréfente  Tétat-de  cette  raal- 
heureufe  ;  elle  avoit  recouvré  fa  liberté  , 
&  fes  voeux  étoient  rompus  ;  mais  ,  inutile 
bienfait  de  la  loi  !  elle  n'eft  rendus  à  fa 
liberté  que  pour  la  perdre,  elle  retombô 
fous  la  puiflance  paternelle ,  elle  voit  par- 
faitement que  Théopompe  foufcriroit  plu- 
tôt à  fa  mort  qu'à  l'unir  avec  Criftoval; 
de  ce  n'étoit  que  pour  Criftoval  feul  que 
'la  liberté  pouvoit  lui  devenir  chère;  elle 
fent  avec  une  douleur  déchirante  qu'il  ne 
fera  jamais  fon  époux,  elle  tombe  dans 
le  tnarafme  ,   l'éclat  de  fon  teint  eft  terni , 
fes  yeux  s'éteignent,  elle  efl:  en  proyo 
au  chagrin  mortel  qui  la  mine  en  lilence. 
L'affliction,   en    déchirant  une  ame; 
lui  ôte  fa  vigueur  ,  &  amortit  fouvent  les 
,'  paflions  qui  la  tourmentent  ;  abandonnée 
-  de  fon  père,  de  fes  frères  ,  de  l'univers, 
ne  pouvant  jamais  êtri  à  Criftoval,  elle 
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porte  les  yeux  au  ciel ,  &  le  ciel  commence 
à  devenir  dans  fon  cœur  le  rival:  de  fon 
amant. 

Comme  les  animaux  qui  naifTent  pen- 
dant qu'il  tonne  font  plus  courageux  que 
les  autres  ,  ainfi  les  réfolutions  qiie  l'on 
prend  dans  des  peines  d'efprit  fi  poignantes, 
font  les  plus  déterminées. 

<«  Dans  le  mrme  temps ,  une  grandô 
>>  &  vertueufe  princeflfe  de  la  maifon  de 
»  Longueville  &  douairière  de  celle  de 
3>  Retz ,  donno'u  du  pied  aux  pompes  de 
3>  la  Cour  pour  fe  jetter  dans  un  Mo- 
w  naftère  de  Feuillantines  (i).  Cette  Re- 
33  ligieufeprincefTe  comme  une  autre  Pan- 
ai thère  attiroit  de  toutes  parts  les  femmes 
33  des  plus  beaux  noms ,  fur  fes  traces  35. 
Ce  même  exemple  fit  la  plus  vive  im- 
preffion  furl'ame  de  Dorothée  ;  elle  jette 

(i)  Antoinette  d*OrIéans-LonguevilIe,  mariée 
à  Charles  de  Gondy,  Marquis  de  Belle -Ifle, 
étant  reftée  veuve  en  i  Jp9  ,  elle  fe  rendit  Feuil- 
lantine à  Touloufe,  &  mourut  en  itfiS.  Elle  fut 
mère  de  Henri  de  Gondy ,  Duc  de  Retz ,  &  Pair 
de  France.  Cécoit  une  des  plus  belles  femmes  du 
Royaume. 
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un  regard  fur  fes  égaremens  pafles  ;   elle 

les  blâme  ;  Criftoval  eft  toujours  cher  à 

fon  cœur  ;  il  y  combat  encore  contre  le 

ciel ,  mais  Dorothée  confulte  un  Diredeur 

fage ,  qui  lui  dit  que  dans  une  fi  grande 

crife  5  il  faut  qu'elle  fe  montre  plus  qu'une 

femme  ordinaire  ;  elle  fe  rend  en  fondant 

en  larmes;  elle  fait  venir  Criftoval  :  mon 

ami,  lui  dit- elle,  je  vais  porter  la  douleur 

dans  votre  ame  ;  j'en  gémis ,  mais  il  le 

faut ,  &  je  le  dois  ;  fongez  à  nos  peines 

pafTées,  à  celles  qui  nous  feroient  réfer- 

vées    encore  en  perfiftant  Tun  &  l'autre 

dans  un  penchant  malheureux  ;  vous  êtes 

errant  &  fans  état   dans  le  monde ,  mes 

parens  vous  haïflent,  je  dépends  d'eux, 

ils  ne  voudront  jamais  que  je  fois  à  vous , 

je  ne  puis  y  être  que  par  le  cœur,  j'y 

ferai  toujours  ;  épurons  notre  tendreffe, 

mon  cher  Criftoval ,  &  que  nos  âmes  feules 

reftent  unies;  changeons  notre  amour  en 

douce  amitié  ;  jen'aurois  jamais  la  force, 

encore  moins  la  volonté  d'effacer  de  mon 

cœur  tant  de  réxninifcences  fi  déle(5î:ables; 

en  vain  une  voix  intérieure  me  crie  que 

l'innocence  les  réprouve,  &  qu'il   vau- 

droit  mieux  les -enfevelir  dans  un  éternel 

oubli  ;  cet  effort  de  vertu  eft  au-deffus  de 
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mon  pouvoir  ;  je  fuis  charmé  de  vous 
avoir  aiirié  ,  &  décidée  à  vous  aimer  tou- 
jours >  en  formant  la  réfolution  de  ms 
donner  à  Dieu-,  je  n'abandonne  pas  les 
droits  que  vous  m'avez  donnés  fur  vous., 
vous  êtes  mon  bien  ;  confentez-  vous, 
mon  ami,  à  ma  retraite  ?  Me  promettez.- 
vous  que  je  continuerai  de  régner  fur  votr« 
eœur. 

Elle  profHra  ces  paroles  avec  une  grâce 
infinie  5  elle  y  mêla  des  larmes,  plus  per- 
fuafives  encore  que  les  paroles. 

Criftoval  fut  attendri,  ébranlé ,  changé. 
Mais  comme  l'yeufe  coupée  à  fleur  de  -1 
terre ,  laifTe  encore  des  racines  en  dedans , 
ainfi  ,  le  pauvre  Chevalier,  n'étant  pas 
entièrement  mortàfonfenciment,  éprouve 
les  plus  cruelles  atteintes*  Son  cœur  con- 
tinue de  lutter  contre  fa  raifon  ,  de  de 
fe  révolter  contre  elle.  Mais  Dorothée 
le  conjure  d'une  manière  fi  attendrifiante 
de  lui  faire  ce  grand  facrifice ,  qu'il  fe 
rend ,  en  fe  jettant  à  fes  genoux ,  qu'il 
baigne  de  fes  larmes.  Il  lui  demande,  pour 
grâce  dernière,  fon  portrait.  Elle  le  luî 
accorde,  en  rembraffant ,  non  plus  avec 
le  tranfport  de  l'amour  ,  mais  avec  la 
pure  innocence  de  la  tendreffe  fraternelle. 
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Ce  portrait,  iî  défiré,  devoir  ajouter  en- 
core à  la  douleur  de  Criftoval  :  Doro- 
thée y  éroic  peinte  fous  l'habit  de  Sainte 
Gertrude,  l'une  des  plus  pieufes  Vierges? 
de  Tordre  de  Saint  Benoît.  C'étoit  lui 
retracer ,  de  îa  manière  la  plus  déchirante, 
tout  ce  qu'il  alloit  perdre,  tout  ce  qu'il 
perdit  bientôt.  Oh,  cruel  amour,  com- 
bien l'on  aime  encore,  jufqu'aux  tour- 
mens  que  tu  caufes!  Jour  &  nuit,  Crif- 
toval contemple  fon  portrait;  il  l'arrofe; 
de  fes  larmes,  il  lui  parle;  nouveau  Pro- 
méthée,  il  anime  prefque  cette  figure  in- 
fenfible;  véritable  Ixion  ,  il  n'embrafïe 
qu'un  nuage  léger  :  celle  donc  il  adore 
l'image  eft  déjà  Feuillantine, 

Il  l'apprend,  &  tombe  dans  l'abbat^ 
tement ,  il  n'a  plus  la  force  de  fe  plain- 
dre. Seulement  ,  fes  yeux  fe  reportent 
douloureufementfur  (on  portrait,  &s'at-' 
tachent  principalement  aux  habits  &  au 
voile  de  la  bienheureufe  Gertrude,  Tâ- 
chons d'étouffer,  dit- il,,  un  penchant  lï 
funefte  :  je  l'ai  perdue,  réparons  cett© 
perte;  toutes  les  femmes  du  monde  n& 
fauroient  la  réparer,  &  le  Ciel  feul  peutr 
remplacer  Dorothée  dans  mon  cœur.  L'a- 
paour  heureux  fe  blafe.  L'amour  malheur 
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reux  s'ufe.  Double  vérité,  que  Texpérience 
feule  nous  apprend  ,  &  que  la  préfomp- 
tueufe  jeu  nèfle  récufe. 

Cette  révolution  morale  efl  à  milis 
lieues  de  nous ,  &  nous  n'avons  plus  d'idée, 
ou  nous  nous  moquons  de  cette  refîburce, 
que  la  Religion  offroic  alors  au  malheu- 
reux. Mais  fuivons  l'intérefTant  Criftoval, 

Il  avoit  appris  que  dans  une  Province, 
éloignée  du  Royaume  ,  il  y  avoit  un 
Temple,  dédié  à  la  plus  pure  des  Vierges, 
fous  l'invocation  de  Notre  -  Dame  de 
Grâce.  Il  y  porte  fes  pas  ;  &  là-,  comme 
le  poifon  fe  change  quelquefois  en  re- 
mède falu taire  ,  &  devient  thériaque  , 
l'amour  profane  s'envola,  &  fit  place  à 
l'amour  célefte. 

La  pafTion  malheureufe  de  Criftoval 
éteinte  ,  éteignit  encore  l'ardeur  de  la 
vengeance.  Il  alla  fe  reconcilier  avec 
Théopompe.  Il  eut  enfuite  la  permiiSon 
d'aller  voir  Dorothée,  &  de  lui  dire  uli 
éternel  adieu. 

Empruntons  le  voile  de  ce  peintre  fa- 
meux de  l'antiquité,  &  tirons  le  fur  cette 
entrevue,  où  il  fut  dit  des  chofes  plus 
douloureufes  que  la  douleur  mcîne\  & 
en  voulant  rendre  la  mélancolie  de  ce$ 
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deux  innocentes  victimes  d'amour ,  ne 
jettons  pas  nos  ledeurs  eux-mêmes  dans 
la  mélancolie. 

Criftoval  fit  deux  parts  de  Ton  bien , 
il  donna  la  première  pour  tenir  lieu  de 
dot  à  Dorothée  ,  à  qui  fon  père  avare 
n'en  avoit  pas  voulu  donner  quand  elle 
entra  aux  Feuillantines;  il  accorda  l'autre 
part  au  Couvent  qu'il  avoit  choifi  pour 
y  finir  lui-même  Tes  jours.  Il  y  fit  bientôt 
fes  vœux.  A  peine  fufent-ils  prononcés, 
que  le  Ciel  punit  Théopompe  par  l'en- 
droit le  plus  fenfible. 

On  n'a  pas  oublié  que  c'étoit  l'orgueil 
de  fon  nom  qui  lui  avoit  infpiréîa  dure 
penfée  de  jetter  fa  fille  dans  un  Cloître, 
afin  que  Donatian,  fon  fils  aîné,  filt  plus 
riche.  Ce  fils  de  prédiledion  eft  tué  en 
duel ,  huit  jours  après  la  profeflion  de  fa 
fœur.  Reftoit  Céfarion,  engagé,  malgré 
lui,  dans  l'Etat  Eccléfiaflique.  La  mort 
de  fon  aîné  le  fait  revoler  vers  le  fiècle. 
Mais,  Céfarion,  aufli  dur  &  aufli  violent 
que  fon  père  ,  ayant  voulu  violer  une 
Sauve  -  Garde  ,  eft  tué  encore  par  des 
Payfans. 

Voilà  donc  Théopompe  ifolé  dans  le 
inonde ,  où  fa  vieilleife  ne  voit  plus  aucun 
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appui.  Il  repade  ,  dans  la  mémoire,  toute 
fa  viepafTée  ;  il  ferefTou vient,  amèrement, 
de  fa  dureté  envers  fa  femme ,  la  douce 
MéliiTe  5  qu'il  avoit  fait  mourir  de  cha- 
grin. Il  fe  rappelle  la  préférence  injufte 
pour  Taîné  de  fes  enfans  ,  la  perre  da 
fécond  ,  la  barbarie  qu'il  avoit  exercée 
fur  fa  fille.  Hélas  !  dit- il,  père  aveugle-, 
fi  je  l'avois  donnée  à  rhonnéteCridoval, 
il  me  refteroit  encore  une  enfant,  il  m'en 
refteroit  deux. 

Il  fe  fiatte  d'une  chofe  qui  peut  alléger 
fa  folitude  &  fon  abandon.  Malgré  lui , 
les  premiers  vœux  de  Dorothée  ont  été 
déclarés  nuls.  Il  veut  maintenant  faire 
caffer  lui  même  les  féconds,  il  eft  auto- 
rifé  par  la  Juftiee,  il  obtient  un  arrêt,  on 
le  fignifie  à  Dorothée. 

Mais ,  les  temps  font  bien  changés  : 
cette  fille ,  qui  avoit  eu  tant  d'horreur 
pour  le  Cloître,  en  a  bien  plus  mainte- 
nant pour  le  fiècle.  Son  père  vole  aux 
Feuillantines ,  il  veut  l'arracher  de  force. 
Mais,  comme  Toifeau  timide  que  pour- 
fuit  le  gerfaut  va  trouver  fon  afyle  à  l'abrî 
du  figuier  falutaire,  àl'afpeddefon  tyran, 
Dorothée  s'attache  aux  marbres deTautel; 
^&,  le  tenant  embrallc;  elle  protefte  que 
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lavie,  la  mort,  lepréfenr,  l'avenir,  la 
perféQUtion  ,  !e  glaive  ,  les  Dieux ,  ni  les 
Anges,  ne  faiiroient  l'en  arracher;  avec 
une  ferveur  d'efprit  incroyable,  elle  réitère 
fes  voeux. 

A  ce  fpedacîe  ,  qui  étonne  tous  les 
affi flans,  Théopompe  furieux  ofe  encore 
perfifter  dans  fon  projet.  L'épée  à  la  main 
&  les  yeux  étincellans,  il  faifit  la  mal- 
heureule  Dorothée ,  il  Tentraine  malgré 
ûs  cris  déchirans  ,  &  fa  réfiftance. 

Il  la  reconduit  dans  fes  terres  ,  la  dé- 
pouille de  Tes  habits  religieux  ,  la  force  de 
fe  laiiTer  revêtir  d'ornemens  féculiers. 

O  roue  de  la  fortune  !  ô  mobilité 
des  volontés  humaines! Ce  même  barbare 
qui  avoir  voulu  couvrir  d'un  voile  fa  fille, 
de  fes  mains  dénaturées^  efl  le  premier,, 
cft  le  feul  qui  maintenant  ait  la  cruauté 
plus  grande  d'en  vouloir  dépouiller  fa 
têre. 

Maïs  la  renommée  qui  pénètre  jufques 
dans  les  clorrres  des  p^us  auflères  obfer- 
vances  va  apprendre  dans  le  fîen  au  Reli- 
gieux Criftoval  cette  étonnante  aventure, 
&  la  perfécution  nouvelle  qu'éprouvoit 
Dorothée.  Quoi ,  fe  dit-il ,  j'aurai  pu  jadis 
la  faire  déclarer  féculière ,  de  Religieufô 
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qu'elle  étoit ,  &  maintenant  je  ne  pourrois 
pas  la  retirer  de  la  mer  dangereufe  du 
fiècle  !  Dans  ce  temps  d'illufion  que  je 
regrette  encore  malgré  moi,  ce  que  j'ai 
fait  pour  elle  m'étoit  perfonneî  ;  ayons 
aujourd'hui  plus  de  défintérefîement  &  de 
générofîté. 

Du  fond  de  fon  cloître,  il  trouve  le 
moyen    de    difpofer    la    Supérieure ,  des 
Feuillantines  à  recevoir  Dorothée ,  (i  elle 
peut  s'échapper  de  la  maifon   paternelle; 
puis  il  cherche  par  quelle  voie  il  ferpit 
parvenir  de  fes  nouvelles  à  l'infortunée.   . 
Un  jour  qu'il  travailloit  au  jardin  ,  l'ef- 
prit  rempli  de  cette  penfée  ,  il  voit  venir  à 
lui  un  des  ferviteurs  de  Théopompe,  que 
la  douceur  extrême  de  Dorothée  avoit  mis 
dans  fes  intérêts.  Mon  cher  Florent ,  lui 
dit-il,  par  quel  bonheur  aije  le  plaifir  de 
te  revoir  ?  Monfîeur,  lui  répond  Florent, 
c  eft    un    malheur ,    au   contraire  ,    qui 
me  procure  à  moi-même  cet  avantage  : 
vous  ne  favez  pas    tout  ce  que  fouffre  à 
préfent  notre  jeune  maîtreflTe  ;  fon  père 
la  retient  dans  le   plus  cruel  efclavage  : 
l'ayant  jadis  mife  au  Couvent  malgré  elle , 
malgré  elle  aujourd'hui  il  veut  la  rendre  au 
monde  5  c'eft  elle  qui  m'envoie  à  vous 
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pour  que  vous  la  retiriez  de  l'Egypte  ;  nous 
l'avons  que  vous  l'avez  aimée ,  mais  vous 
aurez  plus  de  mérite  en  la  fervant  contre 
votre  inclination  pafTée;  elle  m'a  dit  qu'elle 
ne  doutoit  pas  que  vous  n'euflîez  cette  gé- 
nérofité.  Voici  une  lettre  qu'elle  m'a  remife 
pour  vous. 

Criftoval  laifle  fa  bêche,  &  lit  cette 
lettre,  qui  lui  arrache  des  larmes,  en  lui 
rappellant  fes  premiers  fentimens  ;  mais 
plus  occupé  du  défîr  ardent  que  cette  ver- 
tueufe  fille  avoit  de  retourner  à  fon  Cou- 
vent, que  de  fon  ancienne  flamme,  il  lui 
mande  ce  qu'il  avoit  déjà  fait  auprès  de 
la  Supérieure ,  &  donne  fa  réponfe  au  fidèle 
Florent. 

Dorothée,  fûre  d'être  bien  reçue  aux 
Feuillantines  ,  ne  penfe  plus  qu'à  fon  éva- 
fîon.  Marine ,  jeune  femme  de  chambre 
qu'on  lui  avoit  donnée ,  étoic  fenfible  à 
fes  foufFrances  ;  elle  voulut  bien  s'expofer 
à  toutes  les  colères  de  Théopompe  pour 
fervir  (a  naaicrefTe. 

Elle  rentreauxFeuillantines;  maisc'étolc 
trop  peu  encore  ,  que  cette  démarche,  & 
Théopompe,  qui  avoit  été  arracher  fa  fille 
à  l'autel ,  fauroit  bien  l'en  arracher  encore; 
il  falloit  donc  rendre  nul  l'arrêt  qui  lui 
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a,voit  rendu  tous  Tes  droits  fur  Dorothée, 
&c  c'efl:  ce  dont  vint  à  bout  Crifloval  ,  pac 
fon  zèle  &:  par  Tes  amis.  Louis  XIIÎ  trouva 
que  s*il  étoic  cruel  de  permettre  à  un  père 
de  cloîtrer  fesenfans  malgré  eux,  ilTétoit 
également  d'empêcher  ceux  qu'une  voca- 
tion décidée  appelioit  à  l'état  religieux, d'y 
entrer.  L'inconféquence  de  Théopompe, 
qui  avoit  voulu  tour  à-tout  faire  violence 
à  fa  tille  ,  pour  entrer  au  Couvent  &  pour 
en  fortir,  parut  encore  une  raifon  plus 
forte  au  Monarque,  de  lui  ôterrautoriic 
paterneWe  dont  il  avoit  abufé  fi  cruelle- 
ment. 

Ce  fut  ainfi  que  les  perfécutîons  ceP- 
fèrent  contre  une  infortunée,  &  qu'elle 
trouva  un  port  afluré  dans  îe  cloître  qui  lui 
avoit  paru  d'abord  un  véritable  tombeau- 
On  dit  qu'elle  ne  put  oublier  le  premier 
trait  qui  avoit  percé  fon  ame  ,  malgré 
toute  la  ferveur  de  fa  dévotion.  On  alTure 
que  Crifl:oval  fat  exaâ:ement  dans  le  même  J 
cas  :  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  leuc 
vie  ne  fut  pas  longue» 

Le  Ciel  ,  pour  punir  Théopompe  » 
voulut  qu^il  leur  furvécût.  Hélas  !  les  enne- 
mis des  tendres  amours ,  vivent  toujours 
plus  que  les  amour  s  eiix-  mêmes^. 
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Dans  !e  ccmps  que  notre  Preiai  coinpoloit  ce 
Roman  liévot,  &  d*autres  encore  du  même  genre, 
il  étoic  tiès-ccmmun  de  voir  en  France  des  filles 
forcées  de  prendre  le  voile  malgré  elles ,  &  ^'Jgi" 
tives  enfuite  de  leurs  cloîtres.  Nous  en  trouvons 
un  exemple  digne  de  mémoire ,  fur  tous  1  s  autres. 
Charlotte   de  Bourbon ,  fille  du  Duc  Louis  de 
Montpenfier,  &  foeur  du  Prince  Dauphin  j  avoît 
émis   fcs    vœux    dans  TAbbaye  de  Jouare,'  au 
commencement  du  règne  de  Henri  IV.  Elevée 
enfuite  à  la  dignité  d'Abbeflè,  à  l'âge  de  quinzs 
ou  feize  ans ,  elle  paroifroit  fort  contente  de  foa 
état;  mais,  fous  la  minorité  de  Louis  XIII,  elle  f« 
laifla  accointer  de  deux  ou  trois  coquins  vicieux 
&  mauvais  garnemens  ,  pour  nous  fervir  de  Tex-ï 
preflîon  de  fon  père ,  jetta  le  voile ,  &  s'enfuit 
avec  eux  en  Allemagne ,  où  Frédéric ,  Elefteut 
Palatin,  la  reçut  a  fa  Cour.  Elle  prétendoic  avoir 
été  contrainte  de  faire  profeflîon  ;  elle  ptotefta 
de  nullité  de    voeux,  &  déclara  qu'elle  vouloit 
embrafler  la  Reforme  de  Luther  j  moyen  sur  pour 
obtenir  la  plus  grande  protedion.  Le  dévot  Monn 
penGer  fut  iranfporté  d'indignation  de  la  conduite 
fcandalcufe  de  fa  fille  :  il  écrivit  à  TElefteur, 
qu'il  étoit  bien  malheureux  pour  lui  d*être  le  père 
d'une  enfant  qui ,    la  première  de  fa  race ,  eue 
porté  cette   attcince  â  fon  honneur ,   &  fe   f»« 
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évadée,  aune  manière  aulii  humiliante,  de  fou 
Abbaye ,  après  treize  ans  de  profeffion,  fans  avoir 
communiqué  rien  de  fon  projet  â  père,  mère, 
frère ,  fœurs  ni  parens.  On  peut  voir  les  doléances 
de  ce  bon  Prince ,  extrêmement  délicat  fur  la 
gloire  ,  dans  le  Commentaire  iatholique  de  Frère 
Anaftafe  Cochelet^de  V Ordre  des  Carmes  y  i  voU 
in-8®.  imprimé  en  1 6 1  ^ ,  à  Anvers ,  chei  Corneille 
Verfchuren  ,  avec  la  lettre  de  TEledeur  Palatin, 
qui  réclame  Tindulgence  paternelle  pour  la  fugi- 
tive. Voyei  au  (fi  Mainte-Marthe  ^  Hijloire  de 
frdncey  tome  lï ^ page  zio. 
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QUATRIEME    CLASSE. 
HOMANS    D*AMOUR. 


rESPJRIT  ROMANESQUE, 

CONTE. 


ijE  Comte  d'Orfilly ,  à  force  d'effleufef 
le  cœur  des  femmes  ,  étoit  parvenu  à 
fa  voir  le  peu  qu'il  y  a  dans  ce  cœur, 
&  il  s'ennuyoit.  Il  avoir  aflez  d'efpric 
cependant ,  pour  favoir  que  Ja  corruption 
ne  pouvoir  pas  être  univerfellement  ré- 
pandue ,  ne  fut-ce  que  parce  que  l'efprit 
ne  l'eft  pas ,  &  il  attendoit  une  honnête 
femme  ;  mais  il  penfoit  bien  qu'il  ne  la 
trouveroit  pas  aifément. 

Un  de  (es  amis  le  mena  un  jour  chez 
Athénaïs  ,  dont  on  ne  parloir  qu'avec 
éloge.  Athénaïs  pafToit  pour  avoir  un 
cœur  infenfible  ;  c'eft  à-dire ,  cette  raifon 
éclairée  qui  fait  que  l'on  préfère  la  rran- 
quillité  à  cette  multitude  d'amans  fucceflîfs 
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que  la  mode  exige  dans  le  monde,  quand 
on  s'eft  livrée  une  fois  aux  confeils  de  la 
vanité.  Le  Comte  avoir  vu  plufîeurs 
femmes  ufurper  cette  réputation ,  &  ,  fous 
un  mafque  honorable,  jouir  de  tous  les 
plaifîrs  que  Thypocrifie  rend  plus  nécef- 
faires  de  plus  piquans. 

Il  entre  chez  Athénaïs.  A  peine  Ta-t-il 
vue  une  heure ,  qu'il  fent  le  vuide  de 
fon  cœur  délicieufement  rempli.  Il  dif- 
tingue  l'amour,  quoique  ce  Toit  pouf  la 
première  fois  qu'il  éprouve  le  charme  de 
fes  traits.  Ce  n'efl  point  un  fentiment  né 
de  Teflime,  &  par  conféquenr  réfléchi  j 
ce  n'eft  point  un  fimple  goût  né  du  rap- 
port de  deux  âmes  faites  pour  fe  devoir 
des  plaifirs  ;  c'eft  un  feu  rapide  qui  l'agite; 
c'eft  l'amour  tel  qu'il  faut  qu'il  foit  peut- 
être  ,  pour  nous  rendre  parfaitement^ 
heureux. 

Athénaïs  étoit  belle  ,  &  fembloit  crain-j 
dre  de  le  paroître ,  non  qu'elle  dédaignâd 
de  plaire  ;  elle  n'avoit  point  cet  air  quî] 
fait  prefque  toujours  fuppofer  de  l'hypo- 
crifîe  ou  de  rimpertinence  ;  il  fembloit^ 
feulement  qu'elle  craignît  de  faire  des 
conquêtes.  Sa  beauté  étoit  celle  des  grâces; 
elle   avoit  la   régularité  d^s  traits  ,  le 
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piquant  de  la  phyfionomie,  la  blancheur 
du  teint,  le  coloris  de  la  jeunefTe,  le  tou- 
chant de  la  modeftie;  &  du  concours  de 
ces  différents  attraits,  il  fe  formoit  je  ne 
fais  quel  air  d'efprit  &  de  noblefle  que 
l'art  ne  fauroit  donner.  En  la  voyant, 
on  l'aimoit  ;  mais  l'amour  qu'elle  infpi- 
roit ,  n'étoit  jamais  ni  un  vice  ,  ni  une 
erreur.  On  ne  s'abufoit  pas  un  feul  mo- 
ment fur  le  fort  qu'on  devoit  attendre  de 
la  plus  vive  padion  ;  on  favoit  qu'il  falloit 
l'aimer  fans  «fpérance ,  &  l'on  ne  cher- 
choit  pas  à  fe  rendre  plus  indifférent. 

Le  Comte  eut  la  force  &  l'art  de 
cacher  une  pafTion  fi  prompte,  à  une 
femme  fur  laquelle  le  caprice  ne  pouvoit 
rien.  Il  fongea  à  fe  faire  eftimer  avant  que 
de  fonger  à  plaire.  Cette  précaution  , 
autrefois  fi  nécelTaire  à  un  amant,  & 
aujourd'hui  fi  inutile,  commença  le  bon^ 
heur  qui  lui  étoit  réfervé.  Athénaïs  ne 
vit  que  de  l'amitié  dans  des  foins  qui 
paroiiïbient  fi  défintérefTés  ,  &  infenfible- 
jnent  elle  fe  plut  à  jouir  de  ce  qu'elle 
aimoir  à  croire.  Elle  n'avoit  jamais  accordé 
fa  confiance  à  perfonne;  elle  l'accorda 
au  Comte.  Il  put  jouir  de  l'efFufion  d'un 
ccçur  qui,  n'ayant  jamais  été  agité  par 
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aucune  paillon  ,  n  étoit  pas  réduit  au 
befoin  des  confidences ,  &  ne  cédoit  qu'à 
la  feule  fympathie. 

Le  premier  ufage  qu'il  fit  d'un  emploi 
fî  doux  &  fi  important,  fut  de  fonder  le 
coeur  d'Athénaïs,  &  de  voir  fi  la  raifon 
n'y  cachoic  réellement  aucun  penchant  à 
J'amour.  Il  lui  fie  des  queftioiis ,  de  ces 
queftions  qui  annoncent  toujours  un  amant 
caché  fous  l'ami  le  mieux  éprouvé.  Elle 
y  répondit  avec  toute  l'ingénuité  dont 
elle  étoit  capable.  Il  lui  avoit  demandé 
fi   elle   n'avoit  jamais   aimé ,   &    fi  elle 
croyoit  qu'elle  n'aimeroit  jamais.  J'ignore 
le  fort  que  le  Ciel  me  deftine,  lui  dit-elle, 
&  fi  je  dois  compter  fur  une  indifférence 
qui  n'eft  que  l'effet  de  mes  réflexions  :  je 
n'ai  jamais  aimé  ;  je  puis  répondre  pofi- 
tivement  à  cetre  première  queftion  ;  mais 
vous  me  demandez  Ci  je  fuis  perfuadée 
que  l'amour  n'aura  jamais  d'empire  fur 
mon  cœur,  &  j'avoue  que,  ne  fâchant 
pas  difîimuler  ma  penfée,  je  fuis  embar- 
raffée  à  répondre.  Il  efl  certain  que  je 
fais  tout  ce  que  je  puis  pour  éviter  l'amour. 
Quand  je  vois  les  hommes  ,  que  je  Iqs 
examine,  que  je  compte  avec   eux  ,  il 
me  femble  que  je  les  hais ,  que  l'amour 
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n'eft  plus   dangereux  pour  moi;  mais, 
quand  je  vois  des  amans  eftimables,  je 
me  fens  alors  touchée  de  leur  bonheur,  : 
&  puifqu'il    ne  m'eft  pas  impoflible  de 
croire  qu'il  y  a  des  amans  de  ce  caradtère, 
je  dois  toujours  craindre  d'en  rencontrer 
quelqu'un  que  la  nature  ait  fait  pour  moi. 
Cet  aveu  fournifloit  de  terribles  armes 
au  Comte  ;  il   fut  profiter  de  fes  avan- 
tages, &  infenfiblement  fit  naître  l'amour 
dans  un  cœur  qui  n'étoit  pas  fait  pour 
l'ignorer.  Athénaïs,  en  devenant  fenfible, 
prit  des  rapports  avec  mille  chofes  qui 
n'avoient   jamais  exifté   pour   elle.  Elle 
avoit  vécu  jufqu'aiors  dans  la  langueur  & 
la  monotonie.  L'indifférence  du  cœur  fait 
la  féchereffe  des  objets;  on  ne  jouit  de 
rien, 'quand  on  n'aime  rien,  &  un  amant 
donne  la  vie  à  une  femme  qui  jufqu'aiors 
a  été  trop  raifonnable.  Athénaïs  rapporta 
le  charme  de  fes  goûts  &  de  fes  idées  à 
l'amour  d'un  amant  adoré  :  elle  féntit  la 
reconnoiffance  des  plaifirs,  qui  mène  aux 
faveurs;  elle  accorda  ces  faveurs  avec  une 
ingénuité  charmante;  mais,  à  force  de 
fentir ,  elle  rendit  fa  vertu  fufpede  à  fon 
amant. 

Le  Comte ,  plus  maHieureux  par  fe» 
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ibupçons,  qu'heureux  par  les  plaifîrs,  lui 
fit  des  queftions  lingulières ,  &  elle  eut 
l'imprudence  d'y  répondre  avec  trop  de 
bonne  foi. 

Une  malheureufe  défiance  fait  toujours, 
naître  une  délicatefle  romanefque.  Comme 
il  n'avoit  jamais  infpiré  que  des  fentimens 
équivoques  ,  il  les  vouloic  extrêmement 
purs ,  &  il  n'y  avoit  plus  que  ceux-là  qu'il 
pût  croire  fincères  :  il  s'imagina  qu'Athé- 
naïs  n'étoit  pas  telle  qu'elle  avoit  voulu 
lui  paroître,  &  que,  naturellement  portée 
au  plaifir ,  qu'elle  avoit  ufé,  fa  vertu  n'étoit 
qu'un  raffinement. 

Dans  cette  prévention  ,  il  ce/Ta  de  l'ai- 
mer, ou  du  moins,  méprifant  des  plaifîrs 
qu'il  ne  croyoit  plus  devoir  à  fon  cœur, 
il  n'eut  plus  avec  elle  que  ce  commerce 
extérieur ,  qui  bientôt  n'eft  plus  qu'un 
outrage.  Elle  crut  fîmplement  quil  fe 
refroidiflToit.  Elle  ne  méritoit  pas  d'être 
lobjet  d'un  changement  réfléchi,  &  elle 
ne  crut  pas  l'être.  Son  malheur ,  en 
Taffligeant  beaucoup,  lui  parut  un  effet 
naturel  de  l'inconftance  des  hommes;  elle 
n'en  chercha  la  caufe  que  dans  l'ennui 
prefque  toujours  inféparable  d'un  bonheur 
trop  uniforme,  &  ce  fut  en  fourniiïant  à 
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fon  amant  des  objets  de  dilîîpation ,  qu'elle 
s'occupa  à  ranimer  des  feux  qui  alloienc 
s'éteindre. 

Elle  donna  un  bal.  Le  Comte  fe  déguifa 
d'une  façon  (îngulière.  Il  vit  dans  la  falle 
une  femme  dont  le  déguifement  étoit  une 
imitation  du  fien  :  il  l'aborda,  &  l'agaça 
avec  efprit.  Le  Mafque  répondit  à  tout 
ce  qu'il  put  lui  dire,  avec  une  vivacité  $c 
une  fineffe  furprenantes.  Elle  avoit  eu 
attention  de  laifler  paroître  des  charmes 
féduifans.  '  i»^î 

D'Orfilly,  dévoré  de  chagrin  de  he 
plus  eftimer  Athénaïs ,  voulut  s'amufec 
de  la  rencontre  d'une  femme  qui  avoit 
tantd'efprit,  &montroittant  de  charmes^ 
Il  quitta  le  ton  badin ,  &  ne  parla  plus 
<|ue  le  langage  de  lapaflion.  (Les  douleurs 
qu'une  femme  nous  caufe ,  nous  prêtent 
auprès  d'une  autre  de  refprit  &  de  la 
vivacité)  Il  parla  avec  une  ardeur  capable 
de  féduire.Il  fe  fit  écouter  :  on  lui  donna 
des  louanges  ;  mais  cela  ne  fuffifoit  pas. 
Voulant  s'amufer  de  cette  aventure,  il 
fouhaitoit  du  moins  pouvoir  croire  qu'il 
infpiroit  des  fentimens. 

Ses  prétentions  n'eurent  pas  d'abord 
un  effet  dont  il  pût  être  entièrement  fatis- 
Maij  1785.  H 
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fait  :  on  le  trouvoit  aimable ,  on  convenoit 
qu'il  avoit  beaucoup  d'efprit ,  &  l'on 
préfumoir  qu'à  tous  égards  il  pouvoir , 
fans  témérité,  afpirer  à  être  aimé;  mais, 
pour  donner  fon  cœur,  on  exigeoit  un 
autr<î  mérite  que  de  l'efprit,  &  d'autres 
tifres  que  des  apparences;  on  vouloir  con- 
noîtrç  ;  on  confentoit  bien  à  fe  laifTer 
féduire;  mais  on  ne  fefentoit  point  capable 
de  fe  rendre^  à  une  (impie  Téduâiop. 

Lorfqu'on  fent  véritablement  l'amour, 
lui  dit  d'OrfiUy,  on  fe  croit  toujours  en 
droit  d'afpirer  à  plaire  :  mes  prétentions 
peuvent  donc  être  chimériques; -mais  elles 
ne  font  pas  téméraires  :  mille  chofes  m'au-» 
torifent  d'ailleurs  à  vous  les  montrer;  la 
cOï^Formité  frappante  qui  règne  dans  notre 
déguifement;  les  agaceries  que  nous  nous 
fommes  faites  d'abord;  le  détail  dans 
lequel  nous  entrons  à  préfent;  une  con- 
verfation  fuivie  dans  un  lieu  où  tout  rend 
prefque  la  diftradion  inévitable  ;  tout  cela 
rend  certaine  la  fympathie  qui  nous  unit, 
doit  vous  la  faire  remarquer,  &  efl:  autant  t 
une  preuve  du  penchant  que  nous  avons 
à  nous  aimer,  qu'un  garant  du  plaifîr  que  3 
nous  y  trouverions.  | 

Il  ajouta  mille  chofes  ingénieufes   ôc    \ 
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touchantes  5  &  qui  toutes  pouvoient  être 
autant  d'excufes  de  la  facilité  qu'il  exi* 
geoit.  Après  avoir  efluyé  un  foible  com- 
bat, il  obtint  d'être  fuivi  dans  un  appar- 
tement féparé.  Le  Mafque  n'oppofa  plus 
qu'une  légère  réfîftance.  Le  Comte  voyoit 
dans  la  facilité  de  cette  femme  Tmiage  de 
celle  qu'il  fuppofoit  à  Athénaïs,  &  qui  con- 
firmoit  l'opinion  qu'il  avoit  des  femmes. 

Quels  furent  fon  étonnement  &  fa  dou- 
leur, en  trouvant  Athénaïs  dans  Tobjet 
de  fon  mépris  ?  Ciel  !  que  vois-je  ,  s'écria- 
t-il?...  Il  ne  put  prononcer  que  ce  peu 
de  mots  ;  &  en  effet  il  feroit  difficile  de 
conferver  quelque  préfence  d'efprit  dans 
de  pareils  momens.  Il  fortit  de  l'apparte- 
ment, étouffant  de  colère.  Athénaïs,  qui 
ne  pouvoit  douter  des  fentimens  affreux 
dont  il  étoit  rempli,  voulut  détruire  une 
prévention  injurieufe,  &  elle  ne  croyoit 
pas  cela  difficile.  Arrêtez,  lui  dit  elle,  en 
courant  après  lui.  Pouvez  vous  douter  de 
mon  innocence?  Pouvez -vous  m'accu- 
fer?...  Je  ne  vous  accufe  de  rien,  ré- 
pondit le  bouillant  d'Orfilly;  je  devois 
vous  connoître,  &  prévoir  tout  ;  je  n'ac- 
cufe  que  moide  mon  défefpoir,  puifqu'il 
cft  fouvrage  de  mon  aveuglement, 

Hij 
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On  perce  ailément  le  myftère  de  cette 
aventure.  Athénaïs  étoit  inftruite  du  dé- 
guifement  du  Comte,  &  le  croyant  re- 
froidi ,  avoit  voulu  le  réveiller  par  les 
charmes  d'une  intrigue  nouvelle. 

Tout  a^tre  que  lui  n'eût  pas  douté  de 
fa  fincérité  ;  mais,  irrité  contr'elle,  depuis 
le  fingulier  aveu  qu'elle  lui  avort  fait,  il 
Ja'  méprifoit  trop  pour  ne  pas  cédera  la 
colère.  Elle  eut  beau  fe  jetter  à  Tes  genoux, 
faire  les  fermens  les  plus  facrés,  &,  par 
fes  fanglots  &  fes  larmes,  l'étonner  da 
moins ,  fi  elle  ne  le  perfuadoit  pas;  il  ne 
voulut  jamais  ni  l'entendre  ni  la  croire. 
Elle  lui  écrivit  le  lendemain  une  lettrcj 
dont  la  feule  ledure  eût  attendri^  le  cœur 
le  plus  barbare  ;  il  n®.  voulut  pas  même 
la  recevoir ,  &  il  lui  écrivit  celle  qui 
fuit  :   . 

«  Vous  avez  troublé  mon  repos  ;  je 
»  voulois  vivre  tranquille  ;  je  méprifois 
w  votre  sexe  ;  vous  juftifiez  l'opinion  que 
»  j'avois  de  lui,  &  j'y  joins  de  la  haine 
w  pour  vous  :  oui.  Madame,  foyez  bien 
3>  perfuadée  que  jamais  je  ne  ferai  capable 
09  de  haïr  quelqu'un  autant  que  je  vous 
3?  hais;  ce  fentiment  eft  digne  de  vous; 
?f  il  fait  mon  fupplice ,  heureux  s'il  pouvoir 
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»  faire  votre  châtiment;  mais  m'en  flatter^ 
»5  ce   fêroic   me  préparer  de   nouveaux 
«  regrets  :  quand  on  a  autant  de  faufleté, 
»  autant  d'étourderie ,  autant  de  penchant 
>ï  ^u  plaifir ,  on  ne  s'attache  qu'à  ce  qui 
w  flatte;  on  ignore  ce  qui  humilie.   Ce 
»  qui  met  le  comble  à  ma  douleur,  c'efl: 
»  que,  n'ayant  été  qu'un  moment  la  dupe 
w  de  votre  faufTe  tendrefle,  je  me  trouve 
V  fi   fenfible  à  votre  trahifon  :  oui,  je 
»  favois ,  j'étois  convaincu  que  vous  ne 
39  m'aimiez    point;    vos    plaifirs    même 
m  m'avoient  éclairé  fur  votre  indifférence 
»  pour  moi  :  quand  on  a  fi  aifément  dQs 
M  tranfports;  quand  on  fe  livre  toujours 
»  également  à  l'ivrefTe,  on  doit  être  foup- 
a»  çonnée  de  n'aimer  point,  Se  l'on  n'aime 
»  pas  en  effet  :  on  cède  au  plaifir  qu'on 
w  adore  ;  on  ne  fent  &  on  ne  cherche 
»  que  lui;  on  ignore  l'amour,  &  on  ne 
3j  facrifie  qu'à  foi-même.  Je  ne  me  fuis 
r>  pas  un  féul  moment  trompé  aux  mou- 
35  vemens  qui  vous  emportoient  :  je  lifois 
»  dans  votre  cœur;   le  principe  qui   le 
»  faifoit  agir,  m'étoit  connu,  &  c^eH:  ce 
3>  qui   fait   le  tourment  de   ma   vie;  je 
»  devois   vous   méprifer,  &  je  vous  ai 
»  adorée;  vous  ne  méritez  plus  que  la 
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»  haine,  &  ceft  peut-être  de  la  fentir  , 
»  que  je  fuis  fi  défefpéré.  Je  crains  de 
»  m'examiner;  je  crains  de  me  connoître  : 
w  vous  me  faites  trembler  pour  ma  raifon 
w  &  pour  ma  gloire  ;  mais  je  vous  punirai 
«  de  ma  honteufe  incertitude  :  j'oferai 
53  entrer  dans  mon  cœur;  je  vous  y  atta- 
33  querai  avec  mépris  ;  je  vous  en  chafiferai 
»  avec  ignominie  ,  &  je  ne  croirai  ma 
>7  viéloire  aflurée  ,  que  lorfque  je  ferai 
»  parvenu  à  vous  méprifer  affez  pour 
?•  n'avoir  plus  befoin  de  vengeance  *>• 

RÉPONSE. 

ce  La  prévention  eft  le  plus  cruel 
oi  ennemi  de  raiilôilf  ;  elle  devrolt  être  fâ 
»  première  victime,  puifque,  par  fa  na- 
M  ture,  elle  eft  aveugle,  &  que  l'amour, 
3>  pour  fon  intérêt,  devroit  toujours  rai- 
5>  fonner.  On  cède  à  un  premier  mouve- 
»  ment  qui,  prefque  toujours,  eft  une 
»  injuftice  ;  on  fait  des  outrages  ;  on  écrit 
M  des  injures;  on  ouvre  enfin  les  yeux; 
35  on  fe  repent;  on  fe  raccommode;  on 
w  fe  voit  toujours  également  aimé  ;  mais 
»  on  ne  fe  trouve  plus  également  heureux, 
M  parce  qu'intérieurement  on  fent  qu'on 
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33  a  celië  de  mériter  de  Têtre. ...   Vous 
3a  connbîtrez  un  jour  que  ma  prédidion 
35  eft  mieux  fondée  que  votre  prévention, 
33  Je  fuis  fâchée  que  ma  juftification  com* 
33  mence  par  une  menace  aufîi  cruelle  :  elle 
33  l'eft  même  pour  moi;  toute  méprifabîe 
33  que  vous  me  croyez ,  je  vous  aime  affez 
>5  pour  voir  avec  douleur  que  mon  amour 
33  ne  fervira  plus  qu'à  vous  rendre  moins 
30  heureux.  Vous  ne  pouvez  plus  l'être 
a»  autant  que  vous  l'avez  été;  le  bonheur 
»  ne  va  point  fans  l'innocence;  le  regret 
30  d'une  injuftice  le  bannit  d*un  cceur  qui 
»  a  des  vertus....  Efl-ce  moi  qui  fait  ces 
»  terribles  réflexions  r*  Eft-ce  vous  qui 
»  me  les  rendez  nécefïaires  ?  vous  que  je 
i3  croyois  fi  équitable;   vous  à  qui  je 
93  croyois  que  les  intérêts  de   l'amour 
3»  étoient  fi  bien  connus;  vous  dont  les 
3»  fentimens  me  tenoient  lieu  de  raifon» 
33  Par  quelle  fatalité  êtes-vous  devenu  fi 
a>  différent  de  vous-même.  Je  fuis  queî- 
»  quefois  tentée  (pour  vous  trouver  moins 
>  coupable^  de  croire  que  vous  n'avez 
33  jamais  été   fincère  ;  que  vous  n'avez 
30  jamais  eu  que  le  mafque  des  fentimens 
3>  raifonnables;  que,  naturellement  pré- 
3»  venu  contre  les  femmes ,  vous  m'avez 
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»  toujours  méprifée ,  &  que  vous  n'avez 
»  fongé  à  me  plaire  que  pour  me  m^prifer 
»  davantage  ;  mais,  pour  penfer    cela, 
»  il  faudroic  que  je  vous  crufle  un  monf- 
»  ne....  Que  vous  ayez  toujours  étécou- 
3»  pable  à  mon  égard ,  ou  que  vous  le  foyez 
95  fimplement  devenu,  il  réfulte  toujours 
»  de  ce  qui  m'arrive,  que  je  ne  puis  plus 
»  vousenvifager  fous  un  afpeâ: favorable; 
3>  que  je  ne  pofsède  point  votre  cœur,  & 
«8  que  vous  n'êtes  plus  digne  du  mien.  Ce 
»  cœur  méritoit  pourtant  d'être  confervé: 
î5  il  étoit  fans^foiblejnfe  quand  vous  l'avez 
3'   attaqué  ;  il  n'a  fenti  l'amour  que  pour 
»'  vous  ;  il  étoit  fi  fincère  &  fi  tendre  , 
3>  que  fa  pafîion  avoit  peut-être  remplacé 
55  fa  vertu.  Une  odieufe  accufation  eft  le 
5'  prix  de  fa  vive  tendrefle ,  vous  lui  faites 
«   un  crime  de  fa  fenfibilité;  &  tant  de 
»  mépris  eft   la  fuite  de  votre  afPreufe 
«  perfuafron  ,  qu'à  peine  ma  gloire  me 
>'   permet-elle  de  vous  défabufer,...  Vous 
5>  me  reprochez  trop  de  vivacité  dans  mes 
3'  defirs  ;   vous  inferez   delà   que  je  n'ai 
>'   jamais   aimé   que   le   charme  que   j'y 
»>  trouvois.    Mais    l'amour   eft- il    autre 
33  chofe  que  le  defir?  L'un  devient  plus 
n    vif,  à  mefure  que  l'autre  devient  plus 
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î>  tendre  ;  ils  ne  font  plus  qu'un  même 
«  objet  lorfqu'on  aime  bien  ;  qui  les 
3î  fépare,  eft  fait  pour  les  ignorer.  Mais  je 
»  cherche  à  vous  développer  la  nature  , 
9>  comme  fi  je  pouvois  croire  que  la 
îî  froideur  de  votre  ame  eût  fait  votre 
3>  injuftice.  Hélas  !  je  cherche  à  vous 
3>  trouver  innocent  :  vous  m'avez  réduite 
»  à  ne  pouvoir  cefTer  de  vous  trouver  , 
33  criminel ,  qu'en  vous  croyant  infen- 
»  fible,  &  toujours  je  me  vois  forcée  à 
55  vous  trouver  injufte....  J'qfe  efpér^ 
»  que  cette  lettre  n'aura  pas  le  fort  de 
33  celle  que  je  vous  ai  déjà  écrite.  Je  ne 
39  fuis  plus  foutenue  que  par  la  foible 
»  confiance  que  donne  le  défefpoir.  Jugez 
»  de  l'état  où  vous  m'avez  réduite  «. 

C'étoit  avec  raifon  qu'Athénaïs  doutoit 
d\i  fuccès  de  fes  efpérances.  L'inflexible 
d*Orfilly,  craignant  d'érre  féduit,  ne  vou* 
lut  pas  même  confentir  à  être  défabufé. 
Il  refufa  pendant  tieux  jours  de  lire  fa 
lettre  ;  &: ,  lorfque  ,  importuné  par  ua 
confident  plus  fage  que  lui,  il  confentit 
à  la  lire ,  ce  fut  pour  crier  à  la  fauffeté 
&  à  la  noirceur. 

Il  défendit  qu'on  lui  en  préfentât  de 
femblables  à  l'avenir  :  cependant  il  en 
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trouva  une  féconde  fur  fa  cheminée ,  le 
foir  du  troifième  jour  :  il  gronda  férieu- 
fement  fes  gens,  &  ne  voulut  jamais  con- 
fentir  à  là  décacheter. 

Malgré  toute  fon  indignation  ,  l'amour 
n'étoit  pas  éteint.  Il  étoit  furieux  contre 
une  femme  qu'il  avoit  cru  eftimable;  mais 
il  tenoit  encore  à  elle  par  le  regret  d'une 
illufion  dont  le  fouvenir  eft  toujours  ca- 
pable d'attacher.  Plus  humilié  qu'affligé 
de  la  trahifon  qu'il  croyoit  qu'elle  avoit 
voulu  lui^faire,  il  y  avoit  plus  de  point 
d'honneur  dans  fa  rupture  que  de  véritable 
dépit. 

Il  fe  promenoir  un  foir  aux  Tuileries , 
du  côté  du  labyrinthe,  il  entendit  deux 
femmes  qui  parloientenfemble  afTez  haut, 
&  dont  Tune  fanglotoit.  Son  cœur»  pré- 
paré à  la  compaffion  ,  le  pouffa  vers  elles. 
Il  entendit  cette  converfation. 

Non,  Madame,  mon  parti  eft  pris  :  il 
faut  favoir  être  malheureufe.  Je  fuivrois 
vos  confeils ,  fi  je  pouvois  imputer  ma 
réfolution  au  ridicule  amour-propre;  je 
m'attacherois  aux  pas  de  l'ingrat  qui  m'a- 
bandonne; il  auroit  fans  ceffe  de  nou- 
veaux outrages  à  me  faire,  ou  il  connoî- 
troit  du  moins  l'erreur  de  ceux  qu'il  m'a 
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faits;  mais  je  n'eus  jamais' de  vanité,  &: 
foyez  sûre  que  ce  n'eft  pas  elle  qui  a  mis 
un  terme  à  mes  inutiles  efforts  :  le  cœur 
de  mon  amant  eft  encore  plus  inacceflible 
à  la  pitié  ,  que  Ton  efprit  ne  l'eft  à  la  per- 
fuafion  :  je  ne  le  croyois  qu'opiniâtre; 
il  eft  infenfible  :  j'en  ai  été  convaincue; 
je  n'ai  dû  conferver  aucune  efpérance  ; 
je  n'en  conferve  aucune ,  &  je  ne  ferai  plus 
de  démarches. 

Son  amie  voulut  oppofer  à  fa  douleur 
des  pf||Kions  confolanîes.  Elle  efpéroit 
du  mcSI^Iui  dit-elle,  que,  confervanc 
encore  afTez  de  force  d'efprit,  il  ne  lui 
feroit  pas  impoiîlble  d'étouffer  un  jour 
une  paffion  qui  n'étoit  plus  nourrie  que 
par  un  affreux  déferpoir. 

Ah  !  répondit  l'inconnue ,  vous  ne  con- 
noiffez  pas  mon  cœur.  Il  n'eft  plus  pour 
moi  de  confolations  :  l'avenir  ne  m'offre 
que  les  mêmes  douleurs  dont  vous  me 
voyez  pénétrée  :  dans  un  cœur  tel  que 
le  mien  ,  la  douleur  n'eft  qu'une  paflion 
de  plus.  Tant  que  je  vivrai ,  je  me  fou- 
viendrai  que  j'ai  perdu  un  amant  dont 
Teftime  avoit  été  le  motif  de  ma  défaite, 
&  le  principe  de  mon  bonheur;  que  cet 
amant  me  méprife  aujourd'hui ,  ne  croit 
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plus  que  je  l'aie  aimé,  &  rougit  d'avoir 
aimé  lui-même.  On  peut,  pourfuivit-elle, 
avec  le  fecours  du  temps,  s'accoutumer 
à  la  douleur  d'une  infidélité,  d'une  trahi- 
fon  ;  nriais  comment  s'accoutumer  au 
mépris,  quand  on  atoutfacrifié  à  l'eftime? 

Une  converfation  auili  touchante  ne 
pouvoit  pas  être  entendue  indifféremment 
par  le  Comte  d'Orfilly.  L'aventure  de 
l'inconnue  reflTembloit  à  celle  d'Athénaïs; 
leur  lituation  étoit  conforme  ;  mais  il  étoic 
bien  éloigné  de  vouloir  croire^|^  leurs 
fentimens  le  fuflfent.  Les  tourmcAR  Tune 
excitèrenjt  fa  pitié;  le  fouvenic  de  l'autre 
excita  fo^n  indignation.  Ah  !  fe  dit-il  .quelle 
erreur  me  fait  trouver  de  la  refiemblance 
entre  des  aventures  fi  différentes  l'une  de 
l'autre!  L'inconnue  pleure  un  amant  qui 
n^eft  pas  digne  d'elle,  &  Athénaïs  fe  rie 
en  fecret  du  dépit  d'une  dupe  :  pourquoi 
faut- il  qu'une  image  trop  atcendriffante 
vienne  offrir  à  mon  cœur  le  prétexte  d'une 
foiblefîe  qu'il  doit  redouter?  Que  n'ai  je 
aimél'inconnue,  au  lieu  d'aimer  Athénaïs! 

Infendblement  il  fe  livra  à  mille  ré- 
flexions ,  & ,  lorfqu'il  voulut  prêter  l'oreille 
ime  féconde  fois ,  il  n'entendit  plus  per- 
fonne;  il  comprit  qu'on  s'étoit  éloignée: 
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il   s'approcha  pour  s'en  convaincre ,  & 
il  en  fut  convaincu. 

Séduit  par  un  charme  nouveau,  il  Te 
fentit  attaché  à  cette  femme,  &  il  regretta 
vivement  d'avoir  perdu  l'occafion  de  la 
connoître  &  de  lui  parler. 

Au  milieu  de  fon  agitation ,  il  s'exa- 
minoit,  &  étoit  étonné  de  fentir  qu'à 
inefure  que  l'idée  de  l'inconnue  s'impvi-, 
moit  dans  fon  cœur,  celle  d'Athénaïs  y 
prenoit  un  nouvel  empire  :  il  ne  pouvoît 
cefler  d'aimer  l'une,  &  il  ne  pouvoit  fe 
défendre  d'aimer  l'autre  ;  mais  Tes  fenti- 
mens  n'avoient  pas  un  égal  appui  dans 
ks  difpofitions.  Non ,  fe  difoit-il ,  je  ne 
foufrrirai  pas  qu'un  objet  méprifable  par- 
tage mes  fentimens  avec  une  femme  digne 
de  mon  refpedt  :  il  m'eft  peut-être  impof- 
fible  de  comniander  à  mon  cceur;  mais 
je  ne  me  rendrai  du  moins  qu'aux  confeils 
de  ma  raifon. 

Telle  fut  la  réfolution  qu'il  prit  :  il  fe 
fîattoit  réellement  d'y  être  fidèle  ;  mais 
quand  on  fuit  l'amour,  il  murmure  & 
s'obftine.  En  entrant  dans  fon  apparte- 
ment ,  il  jetta  les  yeux  fur  cette  lettre 
d'Athénaïs,  qu'il  n'avoii  pas  voulu  déca- 
cheter, &  qui  étoit  reftée  fur  fa  cheminée. 
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Voulant  oublier  Athénaïs ,  &  ne  croyant 
pas  pouvoir  y  réuflîr  aflez  tôt,  il  crut 
qu'en  lifant  fa  lettre,  il  s'en  rempliroit 
mieux  de  fa  faufleté.  Il  la  lut  donc.  Voici 
ce  qu'elle  contenoit  : 

ce  Je  fuis  trop  convaincue  de  votre 
»  inflexibilité,  pour  conferver  des  efpé- 
»  rances  contraires  à  mon  repos  :  il  eft 
»  temps  d'ouvrir  les  yeux  fur  mon  mal- 
»  heur;  vous  l'ayez  rendu  tel,  qu'il  feroit 
y>  difficile  de  ne  le  pas  voir  tout  entier. 
3'  Vous  ête^  parvenu  à  me  faire  fouhaiter 
33  de  n'avoir  pas  plus  de  pitié  pour  moi 
«  que  vous  n'en  avez  eu  vous-même  : 
«  ainfi  je  vais  me  pénétrer  de  ma  fîtua- 
î'  tion ,  la  contempler ,  me  rendre  compte 
"  du  plaifir  que  vous  trouvez  à  vous  en 
>'  applaudir,  &  prendre  le  feul  parti  qui 
"  convienne  aux  âmes  à  qui  l'amour  nei 
33  lailTe  que  le  trifte  honneur  de  fe  con- 
»  duire  elles  mêmes  dans  la  voie  du  dé- 
33  fefpoir.  Ce  parti,  c'eft  la  retraite.  Je 
33  n'examine  pas  fi,  vous  fuir,  c'eft  un 
33  moyen  bien  fur  de  vous  oublier  ;  la 
33  folitude  peut-être  vous  rendra  plus 
55  préfent  à  moi  ;  mais  elle  ne  vous  offrira 
»^  du  moins  qu'avec  les  traits  que  mon 
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3>  imagination  voudra  vous  prêter  ;  je 
«  fais  d'ailleurs  qu'un  nouvel  objet  vous 
w  occupe;  vous  n'avez  pu  vous  en  taire, 
3>  &  l'on  vous  a  trahi.  J'avois  efpéré  que 
»  le  défefpoir  dont  vous  paroifTiez  fi  rem- 
53  pli ,  m'entretiendroit  du  moins  quelque 
55  temps  dans  votre  cœur;  je  me  trom- 
55  pois  ,  vous  ne  me  haïiïiez  pas  aflez 
55.  pour  m'aimer  long -temps  ,  malgré 
55  vous  ,  &  je  conclus  aifément  que 
55  vous  ne  m'avez  jamais  aimée.  C'eft 
5>  encore  une  douleur  qu'il  faut  que  j'aille 
55  effayer  de  tromper  dans  la  foîitude  :  il 
55  faut  que  je  m'efforce  de  penfer  que 
55  vous  m'aimâtes  trop  pour  vouloir  con- 
»  ferver  mon  fouvenir,  &  que  votre  pré- 
53  cipitation  à  vous  engager  de  nouveau , 
55  eft  une  fuite  de  votre  amour.  Me  voilà 
55  donc  contrainte  à  vous  fuir?  J'obéis  à 
53  une  deftinée  oii  je  reconnois  par-tout 
35  votre  ouvrage  ,  &  vous  n'entendrez 
3-  plus  parler  de  moi  53. 

11  étoit  bien  difficile  qu'un  homme  qui 
combattoit  fa  paffion  ,  pût  lire  une  pareille 
lettre  fans  en  être  touché.  Il  s'éleva  dans 
fon  coeur  mille  mouvemens  confus ,  qui 
tous,  agilTant  de  concert  en  faveur  d'Athé- 
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naïs ,  formèrent  une  forte  de  penchant 
fupérieur  à  fa  prévention. 

Il  relut  la  lettre.  11  y  trouva  la  féduî^ 
fante  douceur  par-tout  répandue,  preuve 
à -peu -près  certaine  qu'Athénaïs  n'étoit 
pas  Cl  coupable  qu'il  s'éroit  obftiné  à  le 
croire.  Ah!  s'écri«-t-il ,  je  (ens  le  voile 
fe  déchirer  :  de  la  façon  dont  j'ai  rompu 
avec  elle ,  elle  fe  feroic  répandue  en  in- 
jures ,  Cl  elle  avoit  ce  caradère  bas  & 
méprifabîe  dont  je  l'ai  accufée  :  une 
femme  qui  n'aime  que  le  plaifir,  connoît 
peu  la  coûteufe  diffîmulation,...  Cepen- 
dant, pourfuivit-il,  ne  précipitons  rien: 
elle  veut  renoncer  au  monde;  attendons 
qu'elle  y  ait  renoncé.  .Elle  doit  à  Tamour 
ma  rapide  confiance  :  mes  fenrimens 
peuvent  me  tromper;  ne  les  combattons 
plus;  mais  n'accordons  rien  à  la  palîion. 

Il  faifoit  honneur  à  fa  prudence  d'une 
délibération  qui  partoit  d'une  caufe  moins 
innocente.  Un  charme  vainqueur  l'atta- 
choit  à  l'inconnue;  il  ne  pouvoit  renon- 
cer à  fefpérance  de  la  revoir;  &,  quoiqu'il 
fût  combattu  par  le  pouvoir  qu'Athénaïâ 
confervoit  fur  lui ,  ce  pouvoir  étoic  lui-» 
même  balancé  par  fes  chimères. 
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Il  fuivit  Tes  premiers  defleins,  laifTant 
agir  Athénaïs  fans  paroître  robferver,  de 
pafTant,  pour  ainfi  dire,  les  jours  &  les 
nuits  à  tâcher  de  découvrir  l'inconnue. 
Quelques  jours  après,  fe  promenant  en- 
core aux  Tuileries ,  &  toujours  du  côté 
qui  lui  étoit  devenu  fi  cher ,  il  entendit 
la  voix  de  celle  qu'il  cherchoit. 

Non,  difolt-elle,  je  fais  le  fort  auquel 
je  dois  m'attendre  :  un  cœur  tendre  fe 
prédit  aifément  les  malheurs  qui  lui  font 
deftinés:  ma  fenfibilité  en  cela  eft  mon 
oracle  :  je  fais  que  j'aimerai  toujours  le 
cruel  qui  fait  couler  mes  larmes....  J'ai 
des  idées  plus  confoîantes ,  lui  dit  fon 
amie;  j'efpère  tout  de  la  rçfolution  que 
vous  avez  prife.  L'Abbé  de  "^^^  eft 
homme  d'efprit  ;  il  joint  la  vertu  à  la 
douceur,  la  perfuafion  à  l'efprit,  &  j'at- 
tends tout  de  fes  confeils  &  de  fon 
exemple.  Si  vous  pouviez  devenir  dévote, 
toutes  vos  douleurs  feroient  finies....  Oui , 
répondit  l'inconnue ,  je  fais  combien  la 
dévotion  conviendroit  à  l'état  où  je  fuis  : 
il  n'y  a  que  Dieu  qui  confole  bien.  Je 
m'efforce  à  y  difpofer  mon  cœur  -,  mais 
ce  cœur  a  fon  intérêt  à  ne  pas  guérir,  & 
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tous  mes  efforts  contre  lui  font  autant  de 
confirmations  de  mon  impuiffance.  Hélas! 
qui  m'eût  dit  que  l'amour  m'égareroit  à 
ce  point?...  N'importe  cependant  ;  fen 
ai  fait  la  démarche ,  &  j'aurai  du  moins 
l'hortneur  d'y  être  fidèle. 

Pendant  cette  converfation  ,  le  Comte, 
entraîné  par  des  fentimens  devenus  invin- 
cibles ,  s'étoit  avancé  fi  près  de  l'inconnue, 
qu'un  feul  foupir  pouvoit  le  déceler* 
Vaincu  par  la  pitié,  non  moins  que  par 
l'amour,  il  lui  devenoit  impofîîble  de  fe 
contraindre  plus  long>temps.  Elles  fe  le- 
vèrent, &  la  crainte  de  perdre  un  objet 
adoré,  lui  donna  tout  le  courage  dont  il 
avoit  befoin.  Il  tombe  aux  genoux  de 
rinconnue.  Quel  eft  fon  étonnement!  Ce 
font  les  genoux  d'Athénaïs  qu'il  embraffe  ; 
iln'a  pas  reconnu  fa  voix;  mais  c'eft 
elle-même.  La  furprife,  quoiqu'extrême , 
n  agit  qu'un  moment  fur  fes  fens  ;  il  re-» 
trouve  ce  qu'il  aime  dans  ce  qu'il  doit 
aimer  ;  fon  cœur  n'eft  plus  combattu  ;  fes 
vceux  font  remplis  ;  le  repentir  prête  des 
expreflfions  à  l'amour;  l'un  &  l'autre  le 
rendent  innocent  à  des  yeux  qui  ne  fau- 
voient  s'abufer.  Athénaïs  fe  raffure,  s'at- 
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tendrit,  s'enflamme  encore,  oublie  fes 
douleurs,  &  ne  fent  plus  que  le  charme 
qu'elles  prêtent  au  bonheur  inattendu  que 
i'amour  vient  lui  offrir» 
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Fin  de  la  Tablci 


APPROBATION, 

J  'ai  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux,  le  Volume  de  U  BibLiothèque  des 
Romans  pour  le  mois  de  Mai.  Le  zèle  a^lif 
&  éclairé  du  Rédadeur  de  cet  Ouvrage  ,  le  choix 
diftingué  de  fes  Coopérateurs,  &  Tabondance  des 
fources ,  le  rendront  toujours  imérelTaut  &  précieux. 
A  Paris,  le  lo  Mai  1785. 

Raulim, 
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DES  ROMANS- 
OUVRAGE  PÉRIODIQUE,       ' 

Va  N  s  lequel  on  donne  ïanalyft  raifonnée  des- 
Romans  anciens  &  modernes ^  François,  ou 
traduits  dans  notre  Langue;  arec  des  Anecdotes 
&  des  Notices  hijîoriques  (S*  critiques  concernant 
les  Jouteurs  ou  leurs  Ouvrages  :  ainfî  que  les 
Mœurs ,  les  Ufages  du  temps ,  les  circonfiances' 
particulières  &  relatives,  &  les  Perfonnagei 
connus  ^  déguifés  ou  emblématiques, 

JUIN     ij^f. 
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Au  Bureau,  rue  Neuve  Sainte-Catherine i 
pour  Paris. 

Au  Bureau,  &  chez  Demonville  ,  Im» 
primeur-Libraire  de  rAcadémie  Françoife,; 

irue  Chriftine  ,  pour  la  Province. 
>~ — 
Avec  Approbation  ^  ^  Privilège  du  Roi^ 
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PREMIÈRE   CLASSE. 
ROMANS  ÉTRANGERS. 

La  Crysel-ia  de  Lidacezt, 

Famofa  y  verdadera  hiftoria  de  varios 
acontefcimientos  de  ainor  y  armas  y 
con  graciofas  digrefîiones  de  encata- 
mientos  y  coloquios  paftoriles ,  &c« 

La  Cryselie  de  Lidaceli, 
Fameufc  &  véritable  Hifîoirc  pleine  de  divers 
événemens  d'amour  &  de  guerre  ;  avec 
d'agréables  digrejfions  di  enchantemens  & 
de  converfanons  pafîorales  ;  par  le  Capi^ 
taine  FUgeton ,  de  la  Société  Comique 
des  Enflammés^  Paris  ^  l6op  ,  in- 8^» 

Voila  ce  qui  s'appelle  un  titre  faf- 
tueux;  voici  ce  quon  pourroit  nommer 
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un  Livre  d'architedure  gothique  ,  où  la 
prodigalité  des  objets  n'annonce  que  la 
misère  &  Torgueil  de  l'imagination.  Ce 
Livre  efl:  pourtant  compté  parmi  les 
Livres  rares ,  toujours  recherchés  avec 
foin,  payés  cher,  &  toujours  indignes 
de  la  cyriofité. 

A  l'égard  des  caufes  de  la  célébrité 
de  ce  Livre  &  du  nom  de  Ton  Auteur, 
nous  Tommes  forcés  de  renoncer  à  toute 
recherche  ;  mais  voici  nos  conjedures. 

A  fépoque  des  prétentions  de  la 
Maifon  de  Lorraine  ,  les  Efpagnols 
inondèrent  la  France  de  leurs  produc- 
tions. Ce  n'étoit  pas  un  temps  où  Ion 
fût  délivré  du  pédantifme  :  mais  comme 
les  grands  Seigneurs  ont  de  tout  temps 
détourné  les  yeux  de  la  rouille  latine, 
pluficurs  Ecrivains  françois  fe  mirent  à 
écrire  dans  une  autre  langue,  aufîi  peu 
familière,  mais  chère  aux  ennem-is  des 
Valois  &  des  Bourbons  ;  prefque  tous 
ces  Livres  françois ,  écrits  en  efpagnol , 
font  adreifés  aux  Guifes  ;  tous  ont  acquis 
une  certaine  réputation  par  cet  appui 
plutôt  que  par  le  mérite.  Les  Gens  de 
Lettres  n'ont  réfifté ,  dans  aucun  temps , 
à  cet  appât  de  la  protedion  :  féduits. 
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ils  font  devenus  fédiideurs  ide  là,  fi  peu 
de  talent  6c  de  vérité  dans  les  Livres. 
On  fe  foucie  peu  de  bien  faire  fon  Ou- 
vrage, quand  on  a  une  autorité  pour 
le  faire  paiïer. 

II  paroît  qu'il  y  eut  alors  des  hommes 
propres  à  voir  que  le  charlatanifme  de 
Ferdinand  régnoit  en  France  avec  la 
ir>orgue  de  Philippe  II ,  &  à  penfer  que 
l'enflure  en  tout  genre  eft  moins  un  CignQ 
d'embonpoint  que  de  maladie-  Ils  n'osè- 
rent pas  crever  toutes  ces  outres  eipa- 
gnoles  avec  la  lancette  de  la  fatke  j  mais, 
ils  s'enflèrent  à  leur  tour;  &  il  n'y  à 
jamais  eu  contre  le  ridicule  de  meilleure 
arme  que  le  pinceau  de  la  caricature. 
On  répandit  de  prétendus  Mémoires 
d'Académies  imaginaires.  Il  nous  refl:e 
des  ûatuts  de  la  Compagnie  de  Brife- 
Colonnes  (/^  Compagna  de  Rompa-Co' 
lumna)\  &  voici  un  monument  de  la 
Société  des  Enflammés.  Pour  fe  moquer 
des  Efpagnols,  on  leur  parla  dans  leur 
langue,  on  s'habilla  dans  leur  cofl;ume, 
on  écrivit  fur  leurs  plansi  Néanmoins 
ces  attaques  étoient  légères.  La  Nobleffe 
françoife  a  toujours  tenu  la  Littérature 
€n  bride ,  &  la  plus  grande  partie  de 
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cette  NoblefTe  tenoit  pour  ce  goût  & 
pour  le  régime  efpagnol.  Il  a  fallu  contre 
ces  ampoules  qui  couvrirent,  à  fa  naif- 
fance,  le  corps  de  l'Académie  françoife, 
&  qui  défigurèrent  encore  le  beau  co- 
îoiïe  du  fiècîe  de  Louis  XIV,  un  peu 
du  baume  de  la  Philofophie,  qui  vint 
appliqueraux  efpnts  un  lénitif,du  temps 
de  la  Régence. 

On  ne  trouvera  donc,  dans  l'Ouvrage 
f]ue  -nous  allons  extraire,  qu'une  aifec- 
tation  foutenue,  une  charpente  bizarre, 
des  coupures,  &  tous  les  mauvais  ftyîes 
îéiînisj  avec  toute  leur  exagér^ition.  On 
penfe  bien  que  nous  adoucirons  la  charge, 
&  que  nous  épargnerons  au  Ledeur  la 
peine  que  nous  avens  eue  à  nous  tirer 
de  ce  labyrinthe.  Qu'il  s'attende  cepen- 
dant à  fe  voir  louvent  rompre  le  fil  dans 
les  mains. 


:éé*5î23^^^  — 


L'Impératrice  Célidaure,  le  bon  Prince 
de  Lidaceli  ^fes  deux  aimables  fiîles ,  l'in- 
fante Arimofe  &  la  Duchefle  Cry^elie , 
une  foule  de  Dames  &  de  Chevaliers, 
tous  invités  par  la  beauté  du  jour  ^  pac 
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ks  eaux ,  les  oifeaux  ,  la  verdure  ,  fe 
réunirent  fous  des  tentes,  à  peu  de  diC 
tance  du  château ,  près  des  fontaines , 
au  pied  d'une  montagne  &  fous  des 
ombrages  flatteurs. 

La  foirée  s'écouloit  en  propos  de 
guerre&d'amour^lorfquechacun  tourna 
les  yeux  au  bruit  qui  fe  fît  entre  les 
arbres.  On  apperçut  une  fille  de  la  beauté 
la  plus  rare,  fuivie  d'un  tigre  qui  pa- 
roiiïbit  trifte  ,  &  dont  les  yeux  étin- 
celoient  plus  rouges  que  deux  brafiers. 
Elle  avoic  la  poitrine  &  les  jambes  nues , 
d'une  blancheur  virginale ,  &  le  refte 
couvert  de  la  peau  d'une  once,  toute 
femée  des  yeux  dont  la  Nature  a  paré 
ce  bel  animal  ;  les  cheveux  de  la  belle 
Sauvage  étoienr  noirs  &  flottoient  au- 
tour de  fes  reins;  deux  patins  la  chauf^ 
foient  ,  liés  à  ks  pieds  par  des  cordonsr 
de  couleur  incarnate. 

Ellen'imaginapasqu'une  fi  nombreufe 
compagnie  dût  la  voir  ni  l'entendre.  Elle 
fe  repofa  fous  le  ténébreux  feuillage  d'un 
des  plus  grands  pins  ,  verfa  quelques 
larmes ,  &  fe  mit  à  pincer  y  avec  l'efpèce 
de  gracequ'a  la  trifteUe ,  Tinflrument  qui 
•lui  fervoit  autrefois  à  chanter  fes  plailirs. 
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«  Echos  du  défert ,  dit^-  elle  ,  échos 
35  du  défert,  écoutez  bien  mes  plaintes, 
a>  &  répétez  un  jour  comment  j'aurai  pafTé 
33  dans  le  défert  les  plus  beaux  jours  de 
33  ma  vie. 

»  La  terre  de  ma  caverne  eft  détrem- 
»  pée  par  les  eaux  du  rocher  ;  elle  me 
»  fert  de  lit  afïez  doux  :  mais  elle  eft 
»  froide  ,  bien  froide  ,  quand  .je  repofs 
»  mes  membres  fatigués  par  la  chaleur 
»  du  jour.  Jel'avois  tapiffée  de  feuillages  ^ 
»  mais  il  ne  me  femble  pas  que  le  moin- 
;»  dre  foulagement  convienne  à  mon  mal- 
»  heur.  Ma  tête  repofe  fur  la  pierre  ,  Ôi 
33  le  refte  de  mon  corps  fur  la  teire  dé? 
>^  trempée  par  les  eaux  du  rocher, 

33  Au  point  du  jour,  mon  tigre  me 
33  réchauffe  de  fon  haleine;  les  oifeau^ 
»  du  bois  le  béniffent  de  la  pitié  qu'il 
aia  d'une  pauvre  bergère.  Mon  tigçe 
»  eft  moins  cruel  que  mon  amant  ;  il 
33  infpire  moins  d'épouvante,  que  je  n'en 
»  infpire  aux  voyageurs  qui  s  égarent  du 
»  côté  de  mon  afile.  Il  eft  impitoyable 
33  aux  ennemis  que  je  lui  montre  y  comme 
33  il  eft  doux  &  flatteur  pour  les  mifé- 
^  râbles  que  je  lui  défigne  de  ma  main. 

n  Au  matin  ^  je  vais  fecouer  la  chà^ 
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35  taigne  defon  rameau  ;  je  vais  recueillir 
33  dans  les  veines  des  arbres  te  miel  que 
»  les  abeilles  y  travaillent.  Je  vais  au 
»  milieu  des  eaux  m'agenoutller  pour 
33  y  boire.  En  buvant ,  je  me  regarde  ; 
30  en  me  voyant,  je  pleure  ,  &  je  m'en- 
3>  fuis ,  épouvantée  de  l'état  où  la  douleur 
»  m'a  réduite. 

»  De  là  je  me  tranfporte  fur  les  che- 
30  mins  qui  bordent  mon  défert  :  ils  font 
30  tachés  de  fang  humain  ,  du  fang  ré- 
39  pandu  par  mes  ordres.  C'eft  là  que  je 
3»  guette  les  pas  des  voyageurs  :  ce  font 
»  les  derniers  de  leur  vie.  Mon  tigre 
»  m'invite  à  partager  leurs  membres, 
33  J'ai  foif  du  fang  des  hommes,  hélas l 
»  5c  je  n'ai  pas  faim  de  leur  chair. 

33  Non,  je  n'ai  pas  foif  du  (ang  des 
»  hommes.  Ils  n'ont  jamais  eu  pitié 
33  de  moi  ;  mon  tigre  eft  la  feule  créa- 
»  ture  qui  m'aime.  11  aime  le  fang  des 
»  hommes  ;  dois -je  le  faire  fouffrir  de 
»  fon  amitié  pour  moi  ?  Il  foupire  ,  le 
M  tendre  animal ,  il  foupire  ,  quand  il 
33  voit  que  je  refufe  de  manger  la  chair 
3:>  de  mes  ennemis  ;  fouvent  il  refufe 
33  d'en  manger  lui-  même  ,  &  il  efl'aye , 
33  pour  me  plaire ,  de  k  nourrir  de  châ- 
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»  taignes  ôc  du  miel  qui  me  nourrifTerkt. 

»  Echc^du  défert ,  écoutez  bien  jnes 
30  plaintes  ,  &  répétez  un  jour  comment 
»  j'aurai  pafle  dans  le  défert  les  plus 
33  beaux  jours  de  rç^a  vie  ». 

Tous  les  témoins  de  cette  aventure 
admirèrent  la  beauté  de  la  Sauvage,  fa 
voix,  &  le  malheur  de  fa  vie.  La  belle 
Cryfelie  fe  trouva  la  plus  intéreflee,  & 
ne  put  diflimuler  au  Chevalier  de  la 
,Vive-Fontaine  ,  le  défir  qu*elle  avoit  de 
.connoître  cette  infortunée.  Le  Chevalier 
alloit  lui  répondre,  lorfque  le  tigre  de 
la  Sauvage  courut  au  devant  d*un  ber- 
ger qui  s'approchoit.  Le  berger  fe  perdit 
dans  le  bois ,  le  tigre  fuivit.  Le  Che- 
valier de  la  Vive  Fontaine,  le  Baron  de 
Sarone,  le  Prince  de  Dalmatie,  &  le  franc 
Cardonne  montèrent  à  cheval  &  fe  per- 
dirent également  dans  l'épaifiTeur  des  bois 
pour  la  défenfe  du  pauvre  berger. 

Au  moment  où  on  les  eut  perdus  de 
vue,  un  grand,  fier  &  terrible  Sau- 
vage ,  dont  les  regards  reflembloient  aux 
éclairs  ,  don^t  la  barbe  étoit  rouge ,  dor^t 
le  corps  étoit  couvert  de  la  peau  d'une 
chèvre  de  montagne ,  dont  le  bras  étoit 
armé  dune  maffue  de  fer,  s'en  vint»  à 
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pasprécipités,  au  pavillon  du  bon  Prince 
de  "Lidaceli ,  chargea  le  Prince  fur  ^fes 
épaules,  &  s^enuiit  avec  la  même  pré- 
cipitation. 

Cependant  Tlmpératrice  pleuroit ,  les 
Dames  crioient ,  &  Cr)  felie  fe  mouroit 
entre  les  bras  de  Rofce  ,-ra  fidelle  amie. 
D'autres  Chevaliers  reftoient  ^  qui  s  ar- 
mèrent &  coururent  :  mais  ceux  dont 
on  attendoit  plus  de  fecourr  étoient  ab- 
fens.  Les  Dames  retournèrent  au  château 
de  Lidaceli,  où  il  fe  fit  tant  de  plaintes, 
où  tant  de  larmes  furent  verfées,  qu'on 
eût  dit  que  c'étoit  le  dernier  jour  de 
cette  ilkiftre  &  malheureufe  compagnie» 

Il  ne  faut  interrompre  les  larmes  de 
perfonne.  Il  faut  fuivre  les  Chevaliers 
qui  coururent  à  la  pourfuite  de  la  belle 
au  tigre  :  chacun  prit  un  chemin  comme 
il  voulut. 

Le  Chevalier  de  la  Vive -Fontaine 
s'égara,  jufqu'à  donner  dans  de  pro- 
fondes forêts ,  d'horribles  précipices  ^  des 
lacs  5  &  de  là  dans  une  jolie  prairie  que 
la  Nature  ou  l'Art  avoit  coupée  en  py- 
ramide,  de  manière  qu'en  y  avançant, 
on  la  voyoit  fe  reflTerrer  jufqu'en  une 
très-petite  pointe  de  verdure ,  terminée 
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par  un  obélifque  d'acier  fin  ,  brillant  au 
loleil ,  &  percé  d*an  guichet,  auquel 
parut  un  vieillard  fi  fi*êle  &  tellement 
blanchi  par  les  années,  qu'on  eût  cru 
voir  un  corps  compofé  de  vieilles  ra- 
cines plutôt  que  de  membres  humains: 
néanmoins  la  face  de  ce  vieillard  étoit 
|oyeufe  ;  il  avoit  un  jonc  très-vert  à 
la  main.  Sans  prononcer  un  feul  mot  au 
Chevalier,  il  faifit  la  bride  de  fon  che- 
val, &  le  conduifit  dans  une  cour  de 
verdure,  où  trois  Dames,  vêtues  de 
iimare,  vefte  blanche  &  incarnate,  le 
reçurent  avec  de  tendres  carefTes  dans 
leur  bras  :  elles  le  portèrent ,  par  un 
efcalier  de  jafpe  ,  dans  une  falle ,  fur 
des  coudins ,  fous  un  dais  magnifique, 
entre  des  glaces  de  la  plus  grande  pu- 
reté ,  pofées  dans  la  hauteur  &  la  lar- 
geur de  ce  fuperbe  appartement. 

Le  Chevalier  fe  laifTa  traiter  par  de 
ïî  belles  mains  avec  la  plus  grande  do- 
cilité :  on  lui  prit  même  des  baifers 
chaftes  ,  qu*il  rendit  un  peu  galamment. 
En  le  défarmant  on  ne  lui  dit  mot;  mais 
onluifouritavec  une  d  naïve  modeftie, 
qu'il  étoit  très-près  au(îi  de  ne  rien  dire  , 
lorfque  de  ces  belles  nymphes ,  cellç  qui 
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portoit  la  robe  de  la  couleur  des  prés, 
accorda  fa  harpe  &  fe  mit  à  chanter  , 
d'une  voix  la  plus  gracieufe  du  monde, 
CCS  triftes  &  effrayantes  paroles  : 

«  Armes,  fang  &  mort.  Chevalier, 
»  tes  ennemis  s'excitent  :  tes  malheurs 
>5  fe  raiïemblent  fur  ta  tête.  Tu  verras 
»  tes  armes  brifées ,  ton  fang  teindre  les 
ao  plaines,  &  la  mort  te  menacer  de  fa 
53  préfence  filentieufe.  Perds  dès  aujour- 
»  d'hui  le  foin  de  ta  perfonne  ,  &  ne  fonge 
yy  qu'à  ta  renommée»  Le  fage  GHris  te 
»  faura  délivrer  des  périls ,  fî  tu  le  mé- 
»  rites  », 

Au  moment  où  la  gentille  nymphe 
achevoit  ces  mots  ,  le  Chevalier  vit  pa- 
roître  le  Sauvage  qui  avoit  enlevé  le 
bon  Prince  de  Lidaceli  ;  c'étoît  ce  Sau- 
vage qui  fe  nommoit  Ofiris  ,  &  qui  fit 
préparer  pour  fes  prifonniers  une  table 
îbmptueufe. 

ce  Ce  fut  5  dit  il  à  la  fin  du  repas ,  ce 
»  fut  pour  vous  engager  vous  autres 
»  Nobles  à  vous  former  à  toutes  les  per- 
w  ferions  humaines ,  qu'on  vous  accorda 
03  tous  les  avantages  de  la  perfe(5èion, 
»  Vos  exploits  d'armes  ne  font  rien  en 
j>  comparaifpn  de  ce  qu'on  attend  de 
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»  vous.  Si  l'on  vous  a  laifTé  la  force  en 
»  main  ,  ce  n'efl:  pas  pour  agrandir  & 
33  afllirer  vos  intérêts  propres ,  ce  qni  efl: 
>>  le  caradère  de  la  tyrannie  j  mais  pour 
3>  employer  cette  force  à  foutenir  l'in- 
»î  térêt  public;  ce  qui  eft  là  marvque  d'une 
»  autorité  légitime  &  facrée.  L'exercice 
»  des  armes  vous  rend  parefTeux,  orr 
»  gueilleux  ,  ignorans  &  avides.  Au  lieu 
35  de):hercher  de  vaines  aventures  dans 
»  les  bois,  vous  feriez  mieux  d'aller  yifi- 
»  ter  les  autres  peuples  du  monde,  de 
»  dérober  leur  fcience  ^  plutôt  que  des 
«maîtreflTes fur nosgrands chemins, &  de 
»  revenir  enfuitechez  nous  pour  rectifier 
»  ou  confirmer  ce  qu'il  y  a  de  mal  ou  de 
»  bien.  Soyez  laborieux,  prudens,  équi- 
"  tables,généreux  &  modeftes.  Nous  vous 
33  abandonnerons  des  femmes  pour  char- 
X  mer  vosjoifirs;  mais  n'attendez  que 
»  notre  mépris  &  nos  vengeances  ,  tant 
33  que  vQus  fixerez  vos  devoirs  à  l'ufage 
»  abufif  de  l'épée.  Voilà  ,  Chevaliers ,  la 
3i  caufe des défaftres  qui  menacent  !a  Mai- 
aafondeLidaceli.Sonancienneprofpérité 
»  l'abandonne;  il  faut  des  courages  pour 
»  la  fauver  des  effets  du  temps  qui  cor- 
»  rompt  tout.  Une  grande  gloire  ne  fe 
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»  gagne  quepardegrandes  fatigues. Quoi- 
>>  que  votre  peuple  ait  mérité  fa  perte, 
»>  pour  avoir  (oufFert  Tinertie  de  votre 
»  Prince,  c'efl:  à  vous.  Chevaliers,  qui 
»  tenez  la  balance  entre  les  Peuples  &  les 
55  Roisjde  rétablir  cet  heureux  équilibre, 
»  &  de  n'imiter  ni  la  tyrannie ,  ni  la  baf- 
♦>  fefTe.  Courez  à  vos  armes.  Chevaliers  ; 
»  mais  fongez  qu'elles  vous  ferviront 
»  moins  que  votre  efprit  &  votre  ma- 
»  gnanimité  33. 

Le  Prince  de  Lidaceli  baiffoit  les  yeux  » 
&  faifoit  voir  combien  la  grandeur,  fon- 
dée fur  les  opinions  vulgaires ,  eft  petite 
devant  celle  des  Sages,  Il  n'étoit  pour- 
tant coupable  que  de  bonté  ;  mais  il  eft 
dit  que  la  bonté  du  Prince  fait  naître 
la  méchanceté  dans  les  fujets.  Or ,  il 
étoit  vrai  que  les  vaffaux  de  Lidaceli 
fe  décrioient ,  fe  trompoient ,  (e  pilloient 
au  nom  du  bon  Prince  ,  qui  pardonnoit 
tout,  &  qui,  s'il  puniiïoit,  ne  faifoit 
tomber  Ton  autorité  que  fur  de  fort  hon- 
nêtes gens,  parce  que  fes  flatteurs  les 
lui  peignoient  comme  des  fripons.  Ainfi-, 
par  trop  de  bonté ,  le  Prince  éték  mc- 
prifé  des  fages,  haï  des  bons,  5c  envi- 
lonné  de  méchaos» 
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D'un  autre  côté ,  le  Chevalier  de  la 
Yive- Fontaine  penfoit  à  mille  chofes, 
&  ne  favoit  à  quoi  s'arrêter  :  mais  fes 
yeux  s  arrêtèrent  fur  les  appas  des  trois 
nymphes  -,  appas  tout  frais  ,  fleuris  & 
charmans,  qui,  par  un  artifice  dufage, 
dévoient  l'enflammer  d'autant  de  dédrs 
pour  la  gloire  véritable  que  pour  la  folie 
d amour.  Il  étoit  un  peu  tendre,  &  ce 
fut  ce  qui  le  difpofa  particulièrement  à 
tomber  d'un  doux  fommeil  fur  le  fein 
de  la  vierge  blanche,  aflife  à  fes  côtés. 
Le  Mage  fourit ,  le  Prince  foupira,  le 
Chevalier  dormit ,  les  autres  nymphes 
révèrent. 

Cependant  je  franc  Cardonne  s'éga- 
roit  aufli  dans  les  endroits  les  plus  mal- 
aifés  de  la  forêt.  Il  entendit  à  peu  de  dif- 
tance  Tétourdiflant  murmure'd'une  chute 
de  grandes  eaux:  il  s'approcha,  &  vit 
fous  la  cafcade  qui  fe  précipitoit  en  blocs 
de  neige,  la  belle  Sauvage,  fon  tigre, 
&  le  jeune  berger. 

ce  Vois  cet  animal ,  difoit-elle  au  ber- 
53  ger;  ma  main  le  carefle  ;  il  m'obéit, 
»  il  tv|)argne.  Et  toi ,  cruel ,  tu  n'as 
»  jamais  eu  la  douceur  d'obéir  à  qui 
»  taime,  Si  je  te  parois  un  monftre>  fi 
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95  cette  aflbciation  où  tes  infidélités  me 
>}  réduifent  te  paroît  une  monftruofité  , 
»  rougis  au  moins ,  rougifTez, hommes, 
»  de  voir  une  béte,  que  vous  nommez 
M  féroce  ,  plus  fenfible  que  vous  à  la 
M  bonté.  Vous  n'apprenez  à  la  connoître 
»  que  pour  la  tourmenter,  i^abufer,  & 
»  vous  ne  nous  voulez  bonnes ,  que  pour 
»  nous  infulter  plus  impunément.  Je  ne 
»  te  dirai  point  de  réfifter  à  ce  compa- 
3>gnon  terrible*^e  mon  malheur;  quol- 
»  que  tu  le  pafles  en  cruauté ,  je  fais 
53  très- bien  que  tu  ne  le  paffes  pas  en 
»  force ,  &  ta  mort  combleroit  mes  maux, 
>3  Je  te  prie  feulement  de  dire  à  ma  mère 
»  de  venir  au  défert  chercher  les  03  de 
»  fa  fille  ,  &  de  te  fouvenir  qu*elle  mou- 
»  rut  au  défert ,  pour  te  laifTer  librement 
33  jouir  des  plaifirs  du  hameau.  Je  n'ai  pu 
»  mourir  avant  que  de  te  revoir;  &  je 
33  viens  d'avaler  des  herbes  qui  me  tuent 
33  moins  que  ton  ingratitude.  Adieu, 
»  berger  volage ,  adieu  33. 

Elle  tomba  la  bergère.  Le  tigre, avec 
fa  langue,  parut  avoir  envie  de  ranimer 
toutes  les  parties  de  fon  corps;  le  ber- 
ger l'arrofa  d'eau  vive  inutilement  :  il 
le  couvrit  de  baifers  qui  furent  moias 
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inutiles.  Elle  ouvrit  Tes  beaux  yeux  ,  & 
lui  dit  encore  :  «  Adieu.  Je  ne  meurs 
»  avec  peine,  qua  caufe  ,que  je  meurs 
»  fans  ton  amour  33.  Et  en  achevant  ces 
paroles,  elle  expira  dans  les  bras  de  foa 
amant. 

Le  Chevalier  Cardonne  le  franc  cou- 
rut au  lieu  de  la  fcène,  tout  prêt  à  ex- 
terminer le  berger  perfide  ;  mais  il  1« 
trouva  plus  pâle  qu'une  b;Tibre  échappée 
dss  fépulcres.  il  vit  de4ongues  larmes 
defcendre  fur  Ton  viiage  immobile.  Et 
quelle  ame  bien  née  peut  avoir  k  cou- 
rage de  châtier  le  repentir?  li  pardonna» 

Cependant  le  berger  fe  mit  à  creufer 
une  folfe  avec  le  fjience  du  dcfefpoir  : 
il  alla  dépouiller  tous  les  myrtes  voi- 
sins, arrach'er  des  herbes  aromatiques; 
il  en  joncha  l'intérieur  de  la  fofTe,  &  y 
plaça  le  corps  charmant  de  la  bergère. 
Il  le  couvrit  de  larmes  nouvelles,  d'au- 
tres baifers  ,  d'autres  feuillages  odorlfé- 
rans  ,  &  enfin  de  la  trifle  terre  qu'il  avoit 
tirée.  II  grava  (ur  Técorce  d'un  arbre 
cette  épitaphe  incroyable: 

a  Une  bergère  efl  morte  par  l'ingra* 
33  titude  de  Ton  berger  >>. 
Il  fe  couvrit  de  la  peliffè  qui  avoit  été 
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Tunique  vêtement  de  Tinfortunée  ;  &  le 
tigre,  qui  vit  ces  marques  d'amour  tar- 
dives ,  le  tigre  aulTi  pardonna ,  &  fuivit 
les  pas  de  Ion  nouveau  maître  ^  qui  fe 
plongea  dans  les  forêts  fans  rien  voir 
&  fans  rien  entendre. 

Le  franc  Cardonrte  demeura  penfif 
auprès  de  la  fépulture  champêtre.  Il  a  voie 
à  fe  reprocher  la  même  ingratitude  à 
regard  de  la  jeune  &  tendre  Elifenne, 
Princeffe  des  Alonts-flir-Mer.  Il  fe  rap- 
peloit  5  avec  un  lentiment  de  honte  ,  ks 
grâces  &  fes  beautés  :  il  cédoit  à  i'exem- 

JMe  du  repentir.  Mais  on  ne  revient  pas, 
î  aifément  de  Tinfidélité. 

Une  nuit  profonde  furprit  le  Cheva- 
lier dans  fa  rêverie.  Laiflons-le  s'endor- 
mir au  bruit  des  eaux  de  la  cafcade , 
ou  former  de  vaines  réfolutions  de  bien 
aimer. 

Tandis  que  le  Chevalier  de  îa  Vive- 
Fontaine  dormoit  auffi ,  carefTé  par  les 
liymphes,  Ofîrislefage  fit  préparer  fou 
léger  efqu if ,  &ferendit,  aveclePrince 
de  Lidaceli ,  à  la  Cour  de  TEmpereur 
Cefarinas  C'étoit  un  vieux  Souverain, 
qui ,  par  fon  habileté  ,  fe  jouoit  de  tous 
les  autres.  Il  ne  connoiflbit  ni  le  repos 
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ni  la  bonté;  mais  feulement  règle  & 
juftice.  La  loi  de  fon  Empire  étoit  fa 
volonté  :  mais  comme  ce  font  ces  lois 
qui  font  la  prévarication ,  moins  il  y 
en  a  ,  moins  on  prévarique ,  &  il  n'avoit 
pas  befoin  de  judicature  ni  de  finances. 
Sa  Cour  étoit  pleine  de  gens  auffi  braves 
que  dociles,  de  Dames  au (îi  belles  que 
peu  parées ,  &  fes  Etats ,  de  vaffaux 
laborieux  &  tranquilles.  Il  ne  mordoit 
fur  perfonne ,  &  perfonne  auffi  ne  pou- 
.Voit  mordre  fur  lui. 

Ce  jour-îâ  il  dînoit  avec  fa  femme  & 
ioïï  fils  5  &  ce  fut  alors  que  parut  Ofiris 
le  fage,  pour  lui  dire  fans  cérémonie: 

<<  Tu  as  reçu  de  moi  de  bons  avis , 
53  Cefarinas  -,  tu  les  as  pratiqués;  tu  n'as 
»  fait  que  ton  bien  :  tout  revient  au  pou- 
35  voir  du  moins  ambitieux.  Un  jour  ceux 
33  qui  font  Rois  feront  fu jets ,  ^  les  fu jets 
»  deviendront  Rois  :  mais  ce  n'eft  point 
»>  par  l'ambition  qu'on  s  eleve  ,  puifqu'il 
»  eft  vrai  que  la  tête  qui  s'élève  eft  abaif- 
33  fée.  Les  Etats  de  Lidaceli  vontdevenic 
>3  ton  patrimoine ,  &  voici  leur  Prince 
»  que  je  te  confie.  Que  ton  ame  ne  fe 
>>  livre  point  à  l'intempérance  avec  le 
»  furcroît  desbienst  Je  te  donne  ce  Prince 
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»  malheureux;  traite-le  comme  ton  frère. 
»  Ce  Prince  eft  bon  ;  mais  il  manque  de 
5>  fageffe ,  &  la  bonté  n'en  eft  que  la 
D>  moindre  partie  3». 

Le  Sage  ne  lui  donna  pas  le  temps 
de  lui  répondre  ;  il  tourna  fur  le  fils  do 
TEmpereur  un  regard  févère ,  &  il  lui 
dit: 

«  Que  fais-tu  ,  jeune  Lîonache,  dans 
a>  les  bras  de  ta  mère  ?  Eft-ce  pour  amu^: 
3j  fer  les  femmes  que  la  Nature  fait  fortic 
3>  les  hommes  de  leur  fein  ?  Nul  a6tQ  de 
03  virilité  ne  juftifie  encore  la  profpérité 
»  qui  te  rend  fupérieur.  Va-t-en  vers 
»  Lidaceli ,  &  fais  comme  ton  père,  fi 
53  tu  veux  que  je  penfe  à  toi  ». 

Olîris  difparut  à  ces  mots ,  &  laifîa 
toàt  le  monde  chagrin;  l'Empereur,  de 
le  voir  difparoître;  l'Impératrice ,  de  I3 
réprimande  faite  au  fils  qu^elle  aimoit 
avec  folie ,  &  le  fils  ,  d'avoir  donné  lieu 
à  cette  leçon  qu'il  fentoit  mériter  :  mais 
le  Sage  comprit  bien  que,  fans  un  en- 
chantement, onnepouvoit  détruire  Içs 
effets  de  l'éducation  maternelle. 

Ce  fut  au  milieu  d'une  nuit  très-noire 
que  le  Prince  Lionache ,  ne repofant  plus 
depuis  les  paroles  d'Oiiris,  &  rêvant. 


32         BIBLIOTHEQUE 

appuyé  fur  le  bord  d'une  fenêtre,  vit 
venir  de  loin,  parmi  l'air,  quatre  lu- 
mières, d'abord  très  petites ,  puis  plus 
grandes  ,&  puis  enfin  le  Prince  dii^ingua 
que  c  étdient  quatre  ferpens  lumineux  , 
chacun  monté  d'un  nain,  lefquels  ame- 
noient  up  char:  fur  le  char,  un  coffre; 
fur  le  coffre,  une  demoi(eile;  aux  pieds 
de  la  demoifelle,  un  lion;  dans  les  griflTes 
du  lion  5  un  écu  ;  fur  l'écu ,  Its  armes  dé 
Lidaceli,  écartelées  de  celles  du  Prince 
Lionache ,  &  en  légende ,  cette  devife  : 

Gloire  &  beauté. 

Le  premier  ferpentavoit  fon  nom  def- 
finé  fur  la  poitrine  par  des  écailles  de 
diverfes  couleurs,  &  il  s'ap'peloit  Force  ; 
le  nain  ,  qui  le  gouvernoit  de  fon  fouet 
grodîer,  fe  nommoit  UParejJcux,  CoCJ- 
RAGE  étoit  le  nom  du  fécond  ferpent^ 
&  celui  de  fon  nain,  le  Carejffe,  Le  troi-* 
■Jième  ferpent ,  nommé  Prudence  ,  étoit 
mené  par  V Etourdi  ;  &  le  quatrième  fer- 
pent,  appelé  GÉNÉROSITÉ,  obéiflbit 
aux  avides  &  lâches  fantaifies  du  nain, 
qui  portoit  le  nom  de  Petit  Charmant, 

La  demoifelle  ,  en  belle  robe  décou- 
pée y  en  cheveux  nu5  &  treffés ,  ouvrit 
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le  coffre  aux  yeux  du  jeune  Prince,  qui 
vit  une  autre  demoilelle  bien  plus  belle, 
couchée  fur  des  couffins  de  taitcta^vert, 
&  qui  lut  fur  la  couverture  du  coffie: 
Le.  plus  digne  efl  feul  maître  de  la  bcuuté^ 
Le  coffre  fe  referma.  La  demoilelle  fit 
ligne  de  la  main  ,  &  le  Prince  ,  com- 
plètement enchanté,  fauta  dan.s  le  char, 
qui  y  d'un  vol ,  i'éloigna  de  ion  p'ère  4^ 
de  (on  palais. 

Chemin  faifant ,  la  demoifelle  tint  ce 
difccurs  au  jeune  Prince.  <«  Vous  avez 
05  entendu  parler  de  quelques  vertus  fans 
»  doute  ;  la  plus  chère  aux  cœurs  heu- 
»  reufement  nés ,  c'efl  la  pitié  des 
»  opprimés,  Llmpéran^ice  Cehdaure  a 
33  perdu  fon  époux  par  une  puifTance 
)>  furnaturelle  ,  &  fe  voit  prête  à  perdre 
»  encore  deux  Hlles  qui  n'ont  pas  l'âge  de 
»  mériter  leur  malheur.  Le  Baron  de  la 
»  Roquemars  ,  guerrier  cruel  &  avide, 
»3  efl  entré  lur  nos  terres,  a  foulé  les 
i^  femences  de  nos  champs  ,  égorgé  nos 
»  troupeaux  dans  l'abfence  de  notre 
3>  Prince  ^  de  nos  Chevaliers  :  il  de- 
3>  mande  nos  filles  ,  &  menace  de  brûler 
>3  notre  palais,  s'il  n*a  pas  dans  deux 
pjjours  Id   belle  Çryfelie  &  fa  fceuj; 
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55  Arimofe  dans  fes  bras.  Le  Chevalier 
x>  de  la  Vive-Fontaine,  le  franc  Car- 
33  do^ne  ,  le  Baron  de  Sarone  &  le 
»  Prince  de  Dalmatie  s'égarent  dans  de 
95  vaines  aventures.  L'Impératrice  ma 
»  Souveraine  vous  demande  proteftion  », 

En  ce  moment,  la  jeune  Enife  fit  defcen- 
dre  le  Prince  à  l'entrée  du  PalaisdeLida- 
ceîi.  Animéduplushautcourage,  le  jeune 
homme  s'avança  pour  offrir  fon  fang  à 
rimpératrice.  Il  n'apperçut  d'abord  que 
Cryfelie  afllfe  aux  pieds  de  fa  mère, 
&  foQ  courage  mourut  en  la  voyant: 
il  ne  fe  préfenta  qu'avec  cette  timidité 
qui  plaît  aùîc  Dames  fur  les  jeunes  fronts; 
&  loin  de  parler^  il  eut  bien  de  la  peine 
à  répondre  aux  difcours  dont  il  fut  pré- 
venu. 

Tandis  que  le  Prince  LIonache  em- 
barralFe  la  belle  Cryfelie  de  fon  embar- 
ras ,  le  Baron  de  Sarone ,  à  qui  les  aven- 
tures plaifantes  étoient  réfervées ,  fe 
trouvoit  alors  dans  un  embarras  plus  ex- 
trême. Il  n'avoit  encore  trouvé  ni  filles 
à  qui  parler  ,  ni  coups  d'épée  à  faire, 
&  n'avoit  jamais  eu  tant  d'ennui  de  fa 
vie. 

Son  cheval  étoit  un  fuperbe  alezan, 
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tête  noire ,  petite ,  effrontée  ,  le  poitrail 
bien  partagé,  la  croupe  haute,  ronde, 
la  queue  ondoyante,  la  jambe  fine,  le 
pas  lefte  &  vaniteux  :  c*étoit  le  plus  ai- 
mable animal ,  avec  qui  le  Baron  con- 
verfoit  dans  les  momens  d'ennui. 

En  fuivant  un  certain  fentier  ,  rive 
d*un  bois ,  rive  d'une  eau  qui  ferpentoit 
couleur  .d'argent  parmi  le  vert  d'une 
prairie,  le  Baron,  qui  de  très  -  loin 
voyoit  une  fille  ordinairement ,  en  ap- 
perçut  deux  qui  repofoient  ,  bonnes 
amies  ,  fous  les  premiers  arbres  du  boisr. 
En  approchant  d'elles  3  il  mit  pied  à 
terre ,  &  à  Ton  cheval  la  bride  fur  le  cou. 

=  i^pprochez,  lui  dit- on,  appro- 
chez 5  beau  Chevalier  :  les  voulez-vous 
bergères  =  ? 

Le  Baron ,  qui  ne  fe  flattoit  pas  d'être 
le  plus  beau  du  monde,  leur  répondit: 
=  Ma  foi,  mes  belles  ,  cela  m'ellégal; 
Reines  ou  bergères,  pourvu  qu'elles  ne 
foient  ni  trop  laides  ,  ni  trop  rétives  =. 

Il  fit  en  forte  de  s*afleoir  fur  partie 
d'une  jupe  &  partie  de  l'autre;  de  chaque 
côté  prit  une  main  rondelette  &  fraîche, 
&  partagea  fes  regards  à  droite,  à  gau- 
che,  depuis  les  yeux  jufquau  corfet; 

Juin  1785,  B 
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&  du  corfet  à  la  chaufTure.  Les  fillettes 
étoient  jeunes,  brunes  ,  vives,  &  déli- 
bérées. 

=  Voys  voulez  doncfavoir  comment 
elles  me  plaifent ,  dit  le  bon  Baron  ?  Eh 
bien  ,  mes  beaux  enfans,  comme  vous, 
de  figure  &  de  gentilîefle.  =  Et  de  cœur , 
lui  dit- on?  =  Oh  !  oh  !  de  cœur  ;  ma 
foi,  je  n'ai  pas  beaucoup  d'idées  là- 
deffus  -,  peut-être  même  que  je  n'entends 
rien  du  tout  à  ces  affaires  de  coeur.  Dans 
le  vrai ,  j'aime  bien  celle  qui  veut  quand 
je  veux  ,  &  non  pas  trop  celle  qui  ne 
voudroiCjOu  qui  voudroit quand  je  ne 
veux  pas.  Je  n'aime  pas  qui  m'offre ,  ni 
qui  me  refufe ,  entendez  bien.  Sans  épin- 
gles on  ne  rne  plaît  pas ,  non  plus  qu'à 
quatre  épingles ,  voyez  -  vous.  En  un 
mot ,  je  n'aime  pas  qu'on  m'aime  plus 
&  moins  que  je  n'ai  envie  d'aimer. 

=  Laquelle  de  nous  vous  plaît  -  il 
d'aimer?  =  Comment,  laquelle?  Oh! 
mon  Dieu  ,  toutes  les  deux  de  tout  mon 
coeur.  Encore  une  chofe  qu'il  faut  que 
je  vous  apprenne  ;  c'eft  que  je  n'aime 
pas  plus  à  gêner  qu'à  l'être ,  &  que  dans 
les  occafions  du  plaifir  ,  je  n'en  prends 
point  fi  tout  le  monde  n'en  prend  avec 
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moi.  Puifque  je  fuis  fi  beau  Chevalier, 
eft-ce  que  je  peux  vous  aimer,  vous, 
fans  donner  du  dépit  à  votre  compa- 
gne? Allons,  Mefdames,  entendons  la 
juftice=. 

Sur  ce  propos,  une  des  bergères  fe 
leva ,  &  dit  :  =  Ah  !  Chevalier,  votre 
cheval  va  manger  des  herbes  cmpoifon- 
nées.  Souffrez  au  moins  que  je  le  dé- 
tourne vers  de  meilleurs  pâturages  =. 
Le  Baron  fentit  qu'il  aimoit  bien  celle 
qui  aimoit  fon  cheval.  Néanmoins  il  la 
laiffa  faire  par  prudence,  ôc  fe  contenta 
de  lui  demander  fi  elle  iroit  loin. 

L'autre  bergère ,  demeurée  feule  avec 
le  Baron ,  trouvoit  fa  converfation  char- 
mante ,  &  ne  paroiflbit  avoir  d'autre 
envie  que  de  la  prolonger  ;  mais  le  Baroa 
n  étoit  un  peu  caufeur  que  fuivant  les 
circonftances.  Il  s'ennuya  bientôt  de 
parler;  &  au  moment  où  il  voulut  fe 
taire ,  la  jeune  fille  fe  leva ,  dit  adieu ,  ÔC 
feperditdansrépai(reurdubois.==Voilà, 
fe  dit  à  lui-même  le  Baron  ,  ce  que  c'efb 
que  de  trop  parler  ;  mais  la  compagne 
reviendra  =. 

Il  attendit  inutilement  le  retour  de  la 
fille,  &  plus  inutilement  encore  le  retouc 
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de  Ton  cheval.  La  nuit  vint  :  il  appella; 
les  échos  lui  répondirent.  Quelle  route 
tenir  ?  Il  fe  coucha  au  pied  d*un  arbre, 
fe  mit  à  rire* de  Ton  aventure,  &  prëfque 
à  pleurer  de  la  perte  dé  fon  cheval,  d'un 
fi  bon  ami. 

Le  lendemain  ,  au  point  du  jour ,  il 
entra  dans  le  hameau  voifin.  Tout  à 
coup  il  fut  environné  de  pafteurs  en 
grand  nombre  ,  qui  le  lièrent  &  le  con- 
duifirent  au  Juge,  ou  on  Taccufa  d'avoir 
voulu  réduire  les  filles  de  la  contrée , 
tellement  que  Tune  d'elles  n'avoit  ea 
d'autre  recours  contre  fa  violence,  que 
de  fuir  fur  le  cheval  du  Gentilhomme. 

Le  pauvre  Baron  de  Sarone  infifta 
très-inutilement  fur  la  faufleté  du  fait: 
on  le  traita  de  calomniateur,  &  fon 
cheval  fut  adjugé  ,  par  forme  d'amende 
expiatoire  ,  à  la  jeune  fille.  Il  eut  beau 
menacer  du  courroux  du  Prince  i  on 
lui  répondit  que  le  Prince  étoit  trop  bon 
pour  fe  fâcher  contre  (ts  fidèles  fujets. 
=:=  Enfin  ,  dit-il  à loreille  du  Jupje,  tout 
ceci  n'eft  qu'une  friponneries.  Le  Juge 
lui  répondit  :  =  Cela  fepeut  bien  ;  mais 
d'abord  la  loi  vous  condamne  par  les 
témoins  ;  enfuite  quelle  autre  reffourc^ 
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que  celle  de  la  friponnerie  nous  refte-t-il 
à  nous  autres  qui  ne  fommes  pas  nés 
nobles  &  grands  Seigneurs  ?  La  terre 
n'e/l-eile  faite  que  pour  vous?  &n'eft-il 
permis  de  vivre-,  qu'autant  qu'on  s'ap- 
pelle Comte,  Duc,  ou  Baron?  N'êtes- 
vous  pas  tous  les  premiers  fripons  du 
monde ,  vous  qui  venez  les  derniers  ,  de 
qui  avez  la  première  part?  Allez  ,  Mon- 
fieur  le  Baron,  il  fe  peut  bien  que  vous 
n'ayez  pas  tort  par  le  faitj  mais  vous 
Tavez  par  le  droit.  Si  vous  voulez  votre 
cheval  5  accommodez  vous.  Nos  lois  ne 
font  pas  turques,  &  volis  en  feroz  quitte 
pourpayer  le  mariage  des  jeunes  filles=. 

Laiiïbns-le  dans  cette  extrémité  de 
donner  de  l'argent ,  dont  il  n'a  guère  -,  ou 
de  perdre  fon  cheval ,  dont  il  a  grand 
befoin. 

Le  Prince  de  Dalmatie  n'avolt  fait 
encore  aucune  rencontre  ,  lorfqu'il  fe 
trouva  comme  enfeveli  dans  une  vallée 
profonde  &  tortueufe  que  d'immenfes 
rochers  couvroient  de  toutes  parts  :  il 
s'égaroit  dans  les  finuofités  défertes.  Se 
au  bout  de  quelque  temps ,  il  vit  un  tif^re 
qui  traverfoit  &  portoit  un  petit  che-- 
vreuil  embroché  dans  fes  dents. 
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Le  Chevalier  fuivit  le  tigre  jufqu*au 
détour  de  la  vallée  ,  &  le  vit  bientôt 
fe  coucher  avec  fa  proie  devant  un  jeune 
homme  couvert  d'une  peau  fauvage, 
pâli  dans  les  douleurs,  ayant  les  yeux 
reculés  fous  les  fourcils,  les  lèvres  de 
couleur  brûlée,  les  cheveux  embrouil- 
lés,  immobile  &  rêveur. 

Le  tigre,  après  avoir  dépofé  fa  proie, 
entendit  le  hennifTement  du  cheval,  6c 
fe  retourna  pour  venir  attaquer  le  Che- 
valier j  mais  le  jeune  homme  le  rappela 
de  la  main  &  d'une  voix  profonde;  en* 
fuite  il  dit  au  Prince  :  «  Que  venez-vous 
03  chercher jdans  ce  défert?  Fuyez  de  ja 
»  vallée  des  défefpérés  ;  vous  n*y  trou- 
»  verez  aucune  occafion  d'exercer  votre 
?»  courage,  non  plus  que  votre  huma- 
35  nité.  Ceux  qui  Thabitent  feroient  ca* 
»  pables  de  fe  venger  des  fecours  qu  on 
»  apporteroit  à  leur  misère. 

»  Si  vous  avez  faim  ,  continua-t-il 
d'une  voix  plus  humaine  ,  «  je  vais  vous 
»  conduire  aux  arbres  fauvages  qui  por- 
3>  tent  notre  nourriture  >3.  Il  fe  mit  à 
guider  en  effet  le  Chevalier ,  qui  lui 
parloit  en  vain.  La  bouche  du  malheu- 
reux ne  s'ouvroit  plus.  Lorfque  le  Che- 
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valier  fe  fut  défaltéré  du  jus  de  quel- 
ques fruits  très-âpres,  par  politefTe  plu- 
tôt que  par  aucun  befoin  ,  il  voulut 
tenter  encore  le  Sauvage  par  quelques 
paroles  de  confolatiôn.  Celui-ci  fit  cou- 
ler de  grofTes  Jarnaes  de  fes  yeux  ,  & 
lui  répondit  avec  une  voix  tout  à  fait 
douce,  a  Avez-vous  vu  la  fépulture  de 
»  ma  bergère  ?  Oh  !  qu'elle  étoit  belle  , 
3>  &  que  je  fus  ingrat  !  L'homme  doit 
»  être  dur  &:  cruel  jufque  dans  fon  re- 
»  pentîr  :  vos  confolations  ne  peuvent 
35  arriver  jufqu'à  mon  coeur  féroce.  Allez 
53  chercher  une  créature  plus  tendre  ;  il 
»  en  eft  une  au  fond  de  ce  défert  plus 
»  digne  que  moi  de  votre  commiféra- 
»  tion  3?.  Il  s'émut  en  prononçant  ces 
paroles ,  le  jeune  homme.  <<  Que  la 
»  femme  eft  infortunée  !  pourfuivit- il. 
»  Avez-vous  vu  la  fépulture  de  ma  ber- 
»gère?  Ceft  moi  qui  l'ai  tuée.  Je  l'ai 
55  tuée  parce  qu'elle  m'aimoit ,  &  j'ai 
»  caché  dans  la  terre  le  monument  de 
y*  mon  crime.  Ne  m'accufez  pas  à  l'oreille 
55  des  hoqpmes;  ils  riroient  d'un  fi  léger 
35  forfait  :  mais  apprenez  aux  femmes  à 
»  maudire  le  berger  de  la  vallée  du 
n  défefpoir  53, 
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Ayant  parle  de  la  forte,  il  Ce  retourna , 
&  d*une  courfe  aulTx  légère  que  celle 
de  fon  tigr,e,  il  gagna  la  hauteur  des 
rochers  ,  &  fe  perdit. 

Le  Prince  de  Daîmatie ,  qui  n'avoit 
point  vu  les  funérailles  de  la  bergère, 
ne  favoit  que  penfer  de  cette  rencontre, 
ÔL  inclinoit  .à  fe  reprocher  d*avoir  laifle 
vivre  un  afl'afiin.  Bientôt  il  entendit  une 
,voix  tout  à  fait  gracieufe  &  légère  ,  qui, 
par  le  fecours  des  échos ,  lui  fit  diftin- 
guer  des  paroles  d'une  chanfon  qu'elle 
ch^ntoit  joyeufement. 

Je  n*-ai  qu'un  fruit  (3e  mes  amours  , 
Et  je  le  tue ,  &  je  l'enterre  : 
Je  fuis  gentille  &  je  fuis  mère  ; 
J'ai  bien  aufTi  de  beaux  atours  , 
XJd  ami  qui  Jort  fous  la  pierre , 
Un  joli  fruit  de  fes  amours , 
Et  je  le  tue ,  &  je  TemeirQ 
Tous  les  jours. 

Le  Chevalier  ne  tarda  pas  à  parvenir 
au  lieu  d*oii  venoit  la  voix  ;  c'étoit  celle 
d'une  jeune  &  touchante  créature  qui 
ne  paroiffoic  pas  avoir  vingt  ans  ,  de 
qui  portoit  fur  fes  bras  un  bel  enfant 
enjdoimi.  Rien  n'étoit  plus  ferein ,  plus; 
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fuave  que  le  vifage  de  cette  dérefpérée  -, 
fcs  habits  ,  brodés  d'or  de  d'argent ,  ne 
couvroient  que  par  lambeaux  le  corps 
le  plus  blanc  ôc  de  la  forme  la  plus 
parfaite, 

A  rapproche  du  Prince  de  Dalmatie, 
les  traits  de  cette  aimable  femme  s  agran- 
dirent jufqu'à  la  hauteur  de  la  plus  (ëvère 
dignité.  =  Noble  ,dit-eile  ,  quel  eft  ton 
maître  =?  Le  Prince  nomma   le   bon 
Empereur  de  Lidaceli.  =  Malédidion 
fur  la  bonté  d'un  tel  Prioce  &  fur  vous 
autres  Nobles  !  Que  viens-tu  cherchée 
ici?  un  fped:acle  de  peinçj  &  de  misères? 
Je  le  fais  bien  que  vous  ne  vous  croyez 
faits  que  pour  être  de  paifibles  témoins 
des  maux  de  Thumanité^  de  féroces  ap- 
puis de  TinjuAice,  &  des  dieux  funeftes 
ici-bas, pour  y  confumer  les  fruits  delà 
terre  fans  peine  &  fans  efprit.  Dites-moi, 
jeune  Chevalier ,  fi  vous  favez  pour- 
quoilepée  vous  fut  donnée?  Eft-ce  pour 
fervir  les  caprices  de  vos  maîtres  ou  les 
intérêts  de  vos  frères  ?  Qu'en  faites- vous 
de  vos  molles  épées  ?  des  inftrumens  de 
querelle,  au  lieu  qu'elles  ne  vous  furent 
confiées  que  comme  des  inflrumens  de 
juftice.  Il  eft  inutile,  jeune  homme,  de 
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courir  les  champs  pour  y  exercer  votre 
droit  de  Chevalerie  contre  les  oppref- 
fions  ;  c'eft  autour  de  vos  bons  Princes 
que  font  les  opprefTeurs  ;  &  ne  vous 
vantez  point  d'avoir  châtié  le  crime  fans 
CQnféquenced'un  particulier,  tandis  que 
vous  protégez  les  crimes  qui  blefient 
toutes  les  clalTes  de  votre  Empire,  Allez , 
nobles  Chevaliers  ,  je  vous  prédis  la 
luine  des  Etats  du  Prince  de  Lidaceli  v 
&  c'eft  alors  que  vous  montrerez  à  quoi 
vous  êtes  propres.  Un  autre  maître  vien- 
dra ;  vous  en  fervirezun  autre.  Toujours- 
dès  fous  voudi|pnt  être  maîtres  ,  &  d'au- 
tres fous  ne  -Coudront  pas  obéir  j  & 
voiià  ce  qui  fait  que  toujours  on  aura 
befoin  de  Courtifans ,  comme  d'un  eflo- 
mac  parefïeux  &  vorace,  pour  lier  la 
tête  aux  pieds  =  (i). 

Le  Prince  de  Dalmatie  voulut  fe  juflî- 

(i)  Ce  difcours  de  la  belle  âéCeCpéUt:  ne  fert 
qu'a  fonder  nos  conjeiflnres ,  &  à  découvrir  le 
parti  pour  lequel  tenoit  TAureur.  Des  reproches 
lans  doute  pour  le  dernier  Valois  ;  des  prédic- 
tions en  faveur  de  Philippe  II  ,  &  des  injures 
à  la  NobîefTe  françoife.  C'étoit  un  François  po- 
pulaire :  mais  ne  difoic-il  pas  alors  la  vérité  â. 
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fier  par  des  diftin<^ions.  =  Non,  lui  ré- 
pondit la  défefpérée,  tout  Chevalier  qui 
n^a  pas  le  courage  de  porter  le  premiei* 
coup  5  efl:  un  lâche,  ou  un  enfant  qui 
attend  le  coup  de  la  verge  pour  avoic 
de  quoi  (q  plaindre  :  &  ne  favez-vous 
pas  que  la  voix  xles  opprimés  doit  pafîcr 
au  travers  des  murs  de  vos  palais  avant 
que  d'être  .entendue? C*eft  de  cet  entre- 
pôt que  vous  devez  la  porter  au  trône; 
&  quand  vous  n'ofez  le  faire,  vous  êtes 
plus  coupables  que  celui  qui  Ta  fait  éle- 
ver, parce  qu'il  eft  fuppofé  que  le  maître 
veut  le  bien  ;  autrement  fon  contrat  de- 
vient nul  avec  fes  fujets.  L'opprell'eur  ne 
manque  donc  qu*au  maître  qu'il  aveugle  ; 
&  vous ,  placés  au  milieu  pour  veiller  , 
comme  la  fentinelle ,  de  droite  &  do 
gauche,  vous  manquez  à  tout  le  monda 
quand  votre  courage  s'endort.  Mais  dès 
que  votre  état  eft  sûr ,  vous  croyez 
n'avoir  plus  rien  à  faire,  &  tout  efb 
légitime  ,  hors  ce  qui  blefTe  votre  privi- 
lège. Vous  finiffez  par  devenir  incom" 
modes  à  vos  maîtres  ,  &  à  charge  à  vos 
fubordonnés.  Ce  qui  fut  eft  pafle  ;  ce 
qui  eft  paiTera  ;  ce  qui  n*eft  pas  encore 
paffera  de  même,  &  rien  n'importe ^ 
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félon  vous ,  que  d'être  bien  aduellement. 
•Vos  prédéceffeurs  ont  tout  obtenu  pour 
3e  tout  :  ils  vouoient  leur  fang  &  leurs 
biens;  aujourd'hui,  c*e{}  au  foldat  de 
mettre  fa  vie  à  la  place  de  la  votre; 
à  la  nation  ,  de  mettre  fon  argent  ;  au 
peuple  ,  de  mettre  fon  efprit,  &  à  tout 
le  monde,  de  vous  craindre  ou  de  vous 
révérer. 

Voilà  ce  qu  a  ofé  vous  dire  une  femme , 
ajouta  la  défefpérée  en  rougiflant  de 
«olère  :  &  qu'a-t-on  fait  ?  Vos  magna- 
nimes cœurs  font  froids^&  fecs  à  tel  point, 
que  la  leçon  ne  remue  que  de  la  bile 
fous  votre  poitrine.  Dans  Votre  cour- 
TQUX  puéril  &  barbare,  vous  n*avez  qu'à 
peine  refpeélé  monfexe ,  Se  vous  m'avez 
perfécutée  dans  la  perfonne  de  mon  ami. 
Vous  me  l'avez  enfeveli  fous  la  pierre. 
Viens  ,  jeune  homme  ,  pourfuivit  -  elle 
en  s'inondant  de  larmes,  viens,  que  je 
te  montre  la  pierre  qui  me  dérobe  mon 
cpoux.  As- tu  entendu  parler  d'un  Che- 
valier furnommé  le  loyal  ?  On  me  Ta 
pris  deux  mois  après  mes  noces  ;  on  me 
l'a  pris  dan?  mon  lit  nuptial,  &:  mon 
enfant  n'a  jamais  vu  >  ne  verra  jamais 
fon  père=. 
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Elle  fe  mit  à  marcher  en  fîlence  de 
en  effuyant  fes  larmes.  Le  Chevalier, 
comme  jeune  homme,  étoit  fort  touché 
de  cette  douleur  ingénue  :  il  fuivit  la 
Dame ,  qui  lui  fît  voir  au  bout  de  la 
vallée  une  haute  tour  deftinée  à  fervir 
de  prifon  dans  les  Etats  du  bon  Roi  de 
Lidaceli.  Elle  chercha  une  certaine  place 
vis-à-vis  d*un  créneau  de  cette  tour, 
&  gratta  de  fes  mains  la  terre  fraîche- 
ment remuée.  Elle  éleva  fon  enfant  vers 
ce  créneau  ,  le  pofa  dans  le  trou  qu^elle 
avoit  creufé,  &  avec  une  promptitude 
défefpérée ,  elle  recouvrit  de  toute  la 
terre  l'innocente  créature. 

Elle  ne  tarda  pas  à  rouvrir  cette  fé- 
pulture  fimulée,  &àen  retirer  Tenfant, 
qu'elle  couviit  de  fes  larmes  &  de  fes 
baifers.  Elle  Tenveloppa  d'un  pan  de  fa 
robe  5  &  s'enfuit ,  comme  (i  eUe  venoLt 
de  le  dérober  ,  laiflant  le  Chevalier  dans 
la  furprife  d'une  douleur  auflî  exagérée. 
En  élevant  fes  regards  vers  le  créneau  » 
il  apperçut  un  jeune  homme  dont  les 
cheveux  étoient  épars ,  &  qui  s'effbrçoit 
de  fuivre  fa  jeune  époufe  en  éten- 
dant fes  bras  vers  elle.  Il  comprit  que 
c'étoit  par  ce  fîgne  douloureux  qu'elfe 
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Tavertifibit  de  Ton  éternelle  captivité. 

Cette  aventure  donna  beaucoup  à 
penferau  Prince  de  Dalmatie,  qui  crut 
convenable  de  laifler  les  affligés  à  leur 
douleur,  &quirepritlaroutedeLidaceli. 

Nous  y  avons  laifle  le  Prince Lionache. 
cmbarrafTé  devant  la  belle  Cryfelie  ,  qui 
ic  retira  bientôt  avec  fa  fidelle  Enife.  A 
peine  fut-elle  retirée  dans  fon  apparte- 
ment^ qu'elle  courut  au  miroir,  où  elle 
fe  vit ,  &  foupira.  =  Ceft  ,  dit-  elle  ,  ce 
jeune  Prince  deCéfarinie!  =  Qui  vou^ 
trouble  f  dit  Enife.  ==  Non  pas  en  vé- 
rité, je  fuis  au  contraire  bien  contente 
d'avoir  vu  fes  yeux  :  on  ne  peut  être 
'qu'heureufe  d'en  être  regardée.  Crois-tu 
qu'il  m'aime  ,  Enife  ?  e=:  Si  les  amans 
s'entendent  par  les  yeux  ,  c*eft  une 
queflion  que  vous  pouvez  réfoudre.. 
=  Pourquoi  viendroit  -  il  à  notre  dé- 
fenfe?  =  Comme  Chevalier;  &  comme 
tel  ,  il  eft  poflible  qu'il  foit  engagé  dans 
d'autres  amours.  =Tàifez-vous,  Enife^ 
ïous  me  déplairiez  ==.  Enife  fe  tut,  &  fe 
retira  pour  aller  fervir  le  jeune  défen- 
feur  de  Lidaceli. 

Elle  entra  dans  fa  chambre  avec  urj 
bafîin  d  argent  rempli,  d'eau  parfumée^ 
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une  fine  toile  fur  le  bras  ,  une  vive  rou- 
geur au  front,  &  de  violentes  fecoufTes 
dans  le  cœur.  Le  Chevalier  ne  voulut 
paspern:iettre  que  la  Demoifelle  lui  lavât 
les  pieds; il  foufFrit  feulement  qu'elle  fût 
préfente;  &  la- jeune  fille  remarqua  bien 
tendrement  comme  il  avoit  les    pieds 
petits  &  blancs  ,  la  jambe  pleine  ,  le 
genou  fans  prééminence,  &  de  là,  con^me 
il  avoit  la  main  largs  &  blanche ,  le  bras 
iTîufculeux    &   fillonné  de  veines ,   les 
épaules  &  la  poitrine  étendues ,  le  cou 
blanc  &  large  5  le  menton  partagé,  les 
lèvres  épailTes  &  de  couleur  vive  ,  les 
joues  formées  de  deux  beaux   mufcles 
fans  embonpoint ,  les  yeux  noirs  &  fen- 
dus avec  fierté,  le  front  coupé  par  la 
férénité ,  &  les  cheveux  enfin  plantés  en 
sngles ,  ahelés  &  flottans  autour  de  la 
plus  belle  tête  du  monde» 

Toutes  ces  remarques  conduifirent  la 
Jeune  Demoifelle  à  penfer ,  toutes  fes 
penfées  à  fentir,  &  tous  fes  fentimens 
à  fe  mettre  à  deux  genoux  devant  le 
beau  jeune  Prince,  ou  pour  lui  tendre 
la  ferviette ,  ou  pour  rendre  un  hom- 
mage à  tant  de  beautés. 

Lorfc^ue  Lionache  eut  achevé,  il  fc 
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regarda  au  miroir  ,  &  foupira,  =  C'eft, 
dit  il,  cette  jeune  PrincefTe  de  Lidaceli  ! 
=  Qui  vous  trouble?  dit  Enife.  =  Non, 
pas  en  vérité ,  je  fuis  au  contraire  bien 
enchanté  de  fes  yeux  :  on  ne  peut  qu'être 
heureux  d'en  être  regardé.  Croyez-vous , 
Mademoifelle ,  qu'elle  m*aime?  =  Vous 
le  pouvez  favoir ,  s'il  efl  vrai  que  les 
amans  s'entendent  par  les  yeux.  =Pour- 
quoi  m'appelleroit  -  elle  à  fa  défenfe  ? 
=  Comme  Demoifeile  ;  &  comme  telle, 
il  efl  poffible  qu'elle  foit  engagée  dans 
d'autres  amours,  =  Tairez-vous5  Enife, 
vous  me  déplairiez  (i)  =. 

Cependant  le  Chevalier  de  la  Vive^- 
Fontaine,  défenchanté  à  fon  réveil  ^  fe 

(i)  On  voit  affez  clairement  que  l'Auteur  n'a 
voulu  faire  qu'une  facire  &  des  Livres  &  des 
Nobles  de  fon  temps.  Ses  héros  font  abfolument 
oififs ,  &  marqués  de  quelques  traits  de  ridicule. 
Il  afFede  de  peindre  le  héros  principal  &  fa  maî- 
treiïe  comme  de  jeunes  gens  infatués  &  molle- 
ment ékvés.  A  qui  en  vouloit-il  ?  C^eft  un  de 
nos  devoirs  que  de  donner  la  clef  des  allégo- 
ries &  de  pénétrer  fous  le  mafque  des  dégui- 
femens  ;  mais  on  ne  pourroit  ,  fans  injuftice^ 
nous  forcer  à  deviner  des  énigmes  inexplicables,' 
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fépara  des  nymphes  du  fage  Ofiris, 
qui  fembloit  ne  préfenter  que  des  ap- 
pas funeftes  à  tous  les  Chevaliers  du 
Royaume  de  Lidaceli.  Sur  fa  route,  il 
fit  rencontre  d'une  jeune  femme  vêtue 
de  haillons  bien  miférables  ,  qui  mar- 
choit  avec  peine,  &  qui  néanmoins  étoit 
d'une  grande  beauté  :  elle  lui  témoigna 
qu'elle  alloit  mourir  de  (oliôc  de  faim. 
Le  Chevalier  la  prit  en  croupe  ,  &  la 
conduifit  au  hameau  le  plus  voiiînt  Ce 
fut  là  qu'il  lui  fit  raconter  fon  aventure. 
ce  II  y  a  quelques  années,  dit-elle,  que 
ma  beauté  me  fit  rechercher  par  des 
bergers  de  la  contrée  voiline,  où  je  con- 
duiiois  les  troupeaux  de  mon  père.  Tolis 
ces  bergers  étoient  honnêtes  Se  m'ai- 
moient  fincèrement  :  mais  le  iils  du  Sei- 
gneur de  Sacromont ,  le  beau  Chevalier 
de  TEpée-Brillante,  étoit  plus  poli  & 
m'aimoit  avec  plus  de  vivacité.  Comme 
il  n'eft  pas  riche ,  il  promit  à  mon  père 
de  me  prendre  pour  femme ,  avec  tous 
fes  troupeaux  &  les  champs  qu'il  cultive 
encore  avec  mes  frères,  II  obtint  de  me 
conduire  à  la  ville  de  Lidaceli ,  quoi- 
qu'avec  peine,  vu  que  mon  père  avoit 
grand'peur  de  fon  changement  j  mais  la 
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mère  de  mon  beau  Chevalier  fe  rendit 
caution  de  la  fidélité  de  Ton  fils. 

Je  ne  reçus  à  la  ville  que  des  carefles, 
des  fêtes ,  &  des  hommages  :  cela  dura 
plus  d'une  année ,  pendant  laquelle  je  ne 
pus  me  défendre  d'accorder  au  Seigneur 
tjui  m'aimoit  tout  le  prix  anticipé  de  fon 
amour.  Je  me  croyois  la  plus  heureufe 
bergère  du  monde ,  lorfque  je  ne  revis 
plus  le  Chevalier  de  TEpée- Brillante. 
On  me  laifla  feule  dans  un  endroit  mifé- 
rable,  abandonnée  à  mon  inexpérience 
&  à  ma  mauvaife  deftinée. 

Je  me  fentis  affligée,  &  avec  bien  de 
la  juftice.  J'avois  donné  tout  mon  amour 
à  l'ingrat,  &  fa  trahifon  m'étoit  moins 
fenfible  que  fon  abfence.  Il  me  fit  bien- 
tôt dire  de  retourner  vers  mon  père  à 
la  garde  de  mes  troupeaux;  mais  je  pré- 
férai de  m'expofer  à- toutes  les  misères 
de  la  vie ,  plutôt  que  de  porter  ma  honte 
dans  le  pays  où  Ton  n'avoit  connu  que 
mon  innocence.  J'ofai  bien  d'abord  me 
préfenier  pour  être  admife  au  nombre 
des  vierges  qui  foulagent  l'humanité 
fouffrante;  mais  je  portois  dans  mes  en- 
trailles un  fruit  du  volage  amour  de 
l'ingrat ,  comme  je  portois  toujours  fon 
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image  dans  mon  coeur.  Il  me  fallut  fortir 
du  féjour  de  la  pureté  ,  &  nul  état  n'eft 
plus  malheureux  que  celui  où  je  me  vis 
bientôt  réduite  par  mes  befoins  &  par 
ma  douleur.  . 

Jetois,  difoit-on,  belle  comme  le 
jour ,  après  avoir  été  mère  ;  cependant 
je  ne  trouvois  point  de  pitié ,  mais  feule- 
ment de  ftériles  hommages  à  ma  beauté. 
J*ofai  porter  mes  prières  à  la  mère  du 
Chevalier  perfide  :  elle  me  fit  recom- 
mander à  une  autre  Dame  qui  me  reçut 
dans  un  bel  appartement,  &  voulut  me 
traiter  avec  beaucoup  de  tendrefle.  Il 
venoit  dans  la  maifon  de  cette  Dame 
un  grand  nombre  de  Chevaliers  à  qui  je 
m'inforraois  de  celui  qui  m'avoit  trom- 
pée. Je  racontois  en  pleurant  mes  mal- 
heurs &  mon  amour  :  jem'apperçus  bien- 
tôt que  je  n'excitois  que  le  rire  du  mé- 
pris ;  &  je  jugeai  de  ce  mépris  par  les 
entreprifes  immodeftes  oii  je  me  vis 
€xpofée. 

Après  avoir  été,  fans  confentement; 
la  vidimes  de  ces  entreprifes,  on  me 
punit  de  mes  regrets ,  &  l'on  me  ren- 
voya comme  la  créature  la  plus  indocile^ 
C'eft  ici  louvrage  le  plus  cruel  de  ma 
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deftiriée.  Seigneur  Chevalier.  Comment 
vous  apprendre  à  quel  point  la  perfidie 
a  empoifonné  les  fources  de  ma  beauté 
&  de  ma  vie  !  Laifïèz-moi  me  noyer 
dans  mes  larmes  &  implorer  une  maia 
charitable  qui  me  délivre  à  l'heure  même 
de  ce  corps  que  lefoleil  ne  peut  éclairer 
fans  haine.  O  mes  brei^is  !  qu*eft  de- 
venue votre  bergère  ?  O  mon  père  ,  mes 
frères,  mes  compagnes,  ô  champs  de 
ma  naifiance!  ignorc;z  à  jamais  les  crimes 
de  la  grandeur  ;  pures  eaux  de  nos  fon- 
taines 5  vous  n*avez  point  de  vertu  pour 
les  laver  5*  ! 

Le  Chevalier  fe  trouva  fort  attendri 
du  récit  de  cette  jeune  femme,  de  fon 
ingénuité,  &  fenfible  fur-tout  au  relie 
d'appas  qu'avoit  épargné  fon  cruel  mal- 
heur. Il  lui  parla  tendrement  j  &  Tin- 
nocenceeft  tellement  refpedable,  qu'il 
la  pria ,  comme  fi  elle  eût  été  d*une 
haute  naiffance  ,  de  lui  permettre  de  la 
conduire  à  cette  ville  de  Lidaceli ,  fur 
cet  odieux  théâtre  de  fon  infortune , 
pour  y  en  trouver  le  remède  ,  &  Taflura 
qu'elle  auroit  tout  lieu  dediftinguer  un 
Chevalier  du  commun  des  autres. 

La  jeune  affilée  ne  fut  de  quels  termes 
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remercier  un  fi  bon  protecteur.  Arrivée 
à  la  ville ,  elle  fe  fépara  de  lui  pour  pro- 
fiter de  fes  bienfaits  ,  &  il  ne  fe  paflfa 
pas  un  très -long -temps  qu'elle  lui  fut 
redevable  d'une  nouvelle  vie  &  d'une 
nouvelle  beauté. 

Ravi  de  la  revoir  fi  belle,  le  Che- 
valier la  regardoit ,  &  fans  le  vouloir, 
il  ne  put  s'empêcher  de  lui  faire  en- 
tendre quelques  mots  de  galanterie  :  la 
jeune  bergère  lui  répondit  avec  cf.  rit 
&  modeftie.  Elle  fentit  que  Toccafioii 
ledcvenoit  périileufe  pour  elle  de  s'être 
remife  à  la  difcrétion  d'un  fi  bon  Che- 
valier. Mais  que  le  bienfait  rend  honnê- 
tes les  âmes  vraiment  généreufes  !  il  fem- 
ble  que  la  bienfaifance  commande  im- 
périeufement  aux  défirs  qui  pourroient 
la  fouiller.     . 

Cependant  l'amour  ,  au  bout  de  quel- 
que temps,  jeta  le  Chevalier  dans  ua 
étrange  combat  avec  fa  vertu  :  il  ne  ré- 
fifta  point  aflTez  à  l'envie  de  revoir  tous 
les  jours  une  innocente  bergère;  il  fe 
laifTa  toucher  de  fa  modeftie ,  de  fon 
honnêteté,  encore  plus  que  de  fes  appas  ; 
&  voilà  ce  qu'il  faut  pour  donner  du  ca* 
radère  à  Tamour,  U  pour  s'en  impofei: 
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fur  Tes  fentimens.  Il  eft  dans  les  grands 
cœurs  de  s'attacher  à  ceux  qu'on  oblige. 
Et  quel  préfent  que  celui  de  la  vie ,  quand 
on  ne  la  rend  pas  tout  à  fait  heureufe? 
Cette  envie  de  combler  de  bonheur  une 
infortunée  créature,  fît  que  le  Chevalier 
reparla  de  Ton  amour. 

Alors  la  bergère  lui  répondit  qu'elle 
n'avoit  pas  douté  ,  en  acceptant  de  fi 
grands  bienfaits  ,  qu'on  ne  lui  fît  quel- 
ques propofîtions  de  les  acquitter;  qu'elle 
avoit  perdu  le  droit  de  s'y  refufer,  & 
pris  un  engagement  de  contenter  vn  fi 
généreux  bienfaiteur  ;  que  ,  malgré  tout 
ce  que  Ton  innocence  lui  défendoit,  elle 
fitoit  prête  à  fe  foumettre  aveuglément; 
mais  que  s'il  vouloit  combler  fa  géné- 
rofjté ,  c'étoit  de  ne  point  en  faire  l'inf-* 
trument  de  Tes  paflionsj  d'obéir  entiè- 
rement à  fon  bon  cœur,  &  de  ne  point 
faire  revenir  les  larmes  dans  les  yeux 
qu'il  avoit  efifuyés.  Elle  lui  repréfenta 
qu'un  Chevalier  ne  fe  déshonoroit  pas 
moins  par  cette  efpècede  fédu<5lion,  que 
par  la  violence  &  la  perfidie;  qu'il  devoit 
à  fon  nom  de  plus  nobles  amours ,  & 
qu'elle  ne  prendroit  qu'avec  répugnance 
fur  elle-même  d'expofer  fon  bienfaiteur 
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au  blâme  public ,  attendu  que  (î  la  vic- 
time de  Ton  plaifir  le  méritoit ,  celui  qui 
la  facrifioit  ne  le  méritoit  pas  moins.  Ea 
un  mot ,  elle  déclara  qu'elle  ne  refufoit 
lien  ;  mais  qu'elle  fupplioit  fon  Seigneur 
Chevalier  de  ne  rien  exiger. 

Le  Chevalier  fe  vit  dans  le  plus  grand 
embarras,  &  la   Bergère  aufli.  Il  fem- 
bloit  à  cette  naïve  créature  quil  y  avoit 
de  l'ingratitude  à  combattre  les  défirs 
d'un  homme  à  qui  elle  devoit  tant,  & 
de  ne  lui  rendre  que  de  la  trifteflTe.  Mais 
enfin  le  Chevalier  de  la  Vive-Fontaine 
prit  un  parti  courageux,  &  ce  fut  de- 
loigner  de  lui  cette  jeune  &  charmante 
fille ,  de  crainte  que  Ton  coeur  ne  le  tra- 
hît. Il  lui  parla  de  retourner  au  fein  de 
fa  famille.  =  Hélas  I  dit-elle,  comment 
penfer  que  j'aye  aiTezde  force  pour  fou* 
tenir  les  regards  de  mon  père  ?  Je  fup- 
pofe  qu'on  ignore  mes  malheurs  ^  mais 
ma  confcience    les  feroit   paroître  fur 
mon  front.  Je  dois  à  la  vertu  de   me 
punir,  moi  feule  &   non  d autres,  de 
mon  amour,  &  j'ai  defleinjfi  vous  me 
le  permettez,  Seigneur^  de  me  repré- 
fenter  parmi  les  Vierges,  pour  y  cacher 
jufquà  mon  repentir;  car  les  fautes  des 
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femmes  font    telles,  que  leur  repentie 
connu  les  déshonore  également. 

Le  bon  Chevalier  fe  vit  ainfî  con- 
traint à  l'ade  le  plus  magnanime  par 
une  fimple  fille.  Il  paya  fa  dot,  &  fit 
long- temps  rire  la  Cour  de  Ton  aven-, 
ture  extraordinaire. 

Il  faut  revenir  au  Prince  de  Lida- 
celi ,  toujours  bon,  toujours  aimable, 
&  captif  dans  Céfarinie,  qui  boit,  qui 
mange,  qui  fe  promène,  &  qui,  dans  ce 
moment, s'entretient  au  milieu  des  bois 
avec  une  biche. 

Il  y  avoit  long-temps  que  le  Prince 
avoit  remarqué  cette  biche.  Tantôt  il 
la  voyoit  drefler  fes  oreilles  contre  le 
vent  où  humer  les  airs  au  bord  des  che- 
mins; tantôt  il  la  voyoit  courir  aux 
bergères  des  prairies,  s'arrêter  à  quelque 
diftance  d'elles,  &  bailler  la  tête  avec 
trifteflre;îantôtillavoyoitvenirauxbords 
des  eaux  ,  foupirer  &  ne  pouvoir  y  trem- 
per fes  lèvres,  s'approcher  des  arbrif- 
feaux,  foupirer  ^  ne  pouvoir  y  mordre 
la  feuille  tendre;  fe  choifir  un  gîte  dans 
la  forêt,  foupirer  8c  quitter  ce  hallier 
peur  tn  chercher  un  autre,  qu'elle  aban- 
donnoit  de  mênie.  L*aimable  biche  ne 

fuyoit 
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fuyoit  que  les  hommes  armés  ;  afFedion- 
noit  un  chemin  revêtu  de  verdure,  où 
elle  venoit  bramer   le   foir,  bramer  à 
l'aurore  &  au  midi.  A  force  de  la  fuivre, 
il  la  vit   adrefler  Tes  pas  à  une  grotte 
bien  folitaire ,  mais  qui  paroiflbit  avoir 
été  fraîchement  habitée.  Elle  n'en  ap- 
prochoit  point  fans  bramer  avec  dou- 
leur, fans  mouiller  ds  fes  larmes  la  terre, 
à  fes  pieds.  Elle  entroit  dans  la  grotta 
avec  un  fentiment  de  joie,  elle  en  for- 
toit  avec  un  air  de  confternation ,  puis 
elle  interrogeoit  les  arbres^,  les  buifïons, 
&  fouilloit  du   pied  la  terre ,   comme 
pour  y  chercher  ce  qu'elle  regrettoit, 

==  Oh  !  fe  difbit  le  Prince  ,  qui  peut 
affliger  cet  animal  innocent  ?  Il  n'eft  pas 
poflible  que  ce  foient  des  hommes.  Si  le 
lage  Ofiris  vouloit,  j'entendrois  le  lan- 
gage de  cette  biche ,  &  je  faurois  fi  les 
animaux  ont  auffi  des  fentimens,  de  la 
tendreffe^ôc  des  vertus  comme  nous; 
je  pourrois  confoler  celui  qui  me  paroît 
avoit  une  bonne  ame  &  grand  befoia 
de  confolation  ==. 

Cefl;  afîez  de- ne  .pas  approuver  la 
bonté  dans  les  Princes  ;  ce  feroit  trop 
de  la  punir.  Le  fage  Ofiris  entendit  ce, 
'juin  178;.  C 


jo        BIBLIOTHÈQUE 

voeu,  &  donna  au  Prince  de  Lidacelî 
des  oreilles  pour  entendre  une  vérité 
trop  tardive,  qui  eft  que  les  dernières 
créatures,  fi  elles  ne  font  pas  funeiles, 
font  du  moins  malheureufes  par  leur 
bonté. 

«  O  mère  !  difoit  la  biche ,  pour- 
i:>  quoi  m*as  -tu  laiflee  dans  le  délerr  > 
T>  Tu  fais  que  je  t*aimois,  &  que  je  t'ai 
»>  fait  une  fidèle  compagnie.  Tu  n'es 
33  pas  de  mon  efpèce;  tu  es  la  feiT»elle 
a»  de  l'homme,  qui  eft  mon  ennemi; 
»  mais  l'homme  te  perfécutoit ,  &  je 
3»  me  fuis  attachée  à  fuivre  tes  pas. 

33  Tu  avois  avec  toi  le  p!us  aimable 
33  faon,  que  je  portois  fur  m  )n  dos, 
9^  que  je  conduilois  dans  Tépaideur  des 
33  bois  fans  péril  pour  fes  petits 
33  membres  délicats.  La  nuit ,  couchée 
»  entre  vous  deux  dans  ta  caverne,  je 
0»  vous  réchauffois  de  mon  foufîle;  avant 
at>  que  ton  faon  pût  manger  des  fruits 
30  fauvages,  c'eft  de  mon  lait  que  je 
33  lai  nouni;  toi  même,  ô  mère!  tu 
3>  as  prefle  mes  mamelles  de  tes  lèvres 
33  affamées;  je  vous  ai  toujours  avertis 
3,  des  périls  &  de  l'arrivée  des  chaf- 
a,  feurs ,  &  vous  avez  Tuivi  les  chaf- 
3>  feurs  qui  mont  bleffée. 
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»  II  falloit  du  moins  m'emmener 
33  avec  vous,  &  ne  pas  me  laifler  ici 
»  confumer  de  triftefle:  ma  ^itude  me 
9>  déplaît  maintenant  -,  je  l'aimois  avant 
3D  que  de  vous  aimer;  je  me  rèche  de 
3»  douleur  dans  ces  bois,  j'évite  toute 
»  autre  rencontre  &  tout  amour;  le 
X.  cerf  m'eft  odieux,  à  Tégal  Je  l'homme 
»  qui  m'a  ravi  le  plaifir  de  vous  aimer. 

33  Et  toujours  je  vous  aime  àc  je 
3»  vous  redemande.  Reviens ,  mère ,  avec 
M  ton  faon;  je  ne  fuis  pas  un  animal 
53  cruel  ;fouvent  de  fes  petits  doigts  il 
33  a  joué  avec  mes  dents  innocentes  : 
33  combien  de  jours,  combien  de  nuits 
30  durant  lelqutls  ma  compagnie  vous 
»  étoit  chère!  &  maintenant  vous  n'a- 
33  vez  nul  fouvenir  de  moi ,  nulle  pitié 
30  de  ma  peine;  vous  ne  revenez  p'us 
»>  à  la  caverne  pour  me  voir.  Si  je  ne 
33  fais  par  quels  chemins  vous  avez  pafle 
33  pour  me  fuir;  il  ne  falloit  pas  mai- 
33  mer,  puifque  vous  deviez  ne  m'aimer 
33  plus.  La  caverne  me  paroît  mainte^ 
3J  nant  comme  le  gîte  d'où  le  chafleur 
»  auroit  crutlKment  enlevé  ma  beaux 
»  faons-,  la  forêt  me  femble  un  défert; 
33  les  eaux,  comme  des  poifons  ;  la  nour^ 
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w  riture  eft    amère    &c  me  tombe  des 
»  lèvres  », 

Le  Prirfce  Lionache  étoit  alors  à  Lî- 
daceli,  aux  genoux  de  la  belle  Cry- 
felie,  &  lui  renouveloit  l'ofl-rande  de 
fon  fang  &  de  Ton  amour.  =  Ah  !  Prince, 
lui  difoit  la  belle,  comment  pourrois-je 
vous  diflîmuler  que  je  vous  aime;  &  ce- 
pendant comment  pourrois-je  compter 
îur  votre  foi ,  quand  je  vous  vois  fi  digne 
d'être  aimé?  Pourquoi  le  Ciel  accor- 
da-t-il  une  ame  fi  tendre,  &  tant  de  faci- 
lité aux  filles  de  mon  rang  ?  Ceft  un 
don  bien  funeile  pour  nous,  que  cette 
intelligence  qui  nous  fait  reconnoître 
le  mérite  où  il  eft,  &  qui  nous  force  à 
Teftimer  avec  précipitation  =s. 

Le  Prince,  fils  d'un  excellent  père, 
élève  d'une  mère  extrêmement  fenfible, 
étoit  enchanté  de  ces  aveux  naïfs ,  & 
foUicitoit  avec  ardeur  la  permifiion  de 
dépofer  un  baifer  fur  la  main  de  Cry- 
felie.  Elle  ne  promit  cette  faveur  qu'en 
rougiflant,  pour  le  temps  où  le  jeune 
ami  auroit  combattu  le  Baron  féroce 
de  la  Roquemars, 

Dans  cetemps,  le  franc  Chevalier  Car- 
donne  &  le  Chevalier  de  la  Vive-Fon- 
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wine  parurent  à  la  Cour  de  Tlmpéra- 
trice.  Le  franc  Cardonne  étoit  trifte  en- 
core de  la  mort  de  la  belle  Bergère  fau- 
vage.  La  Princtfle  ,  qui  étoit  fenfible 
à  toutes  les  fortes  de  mérite,  aima  cette 
humanité  du  Chevalier,  &  le  fit  prier 
par  Enife  de  venir  lui  raconter  cette 
aventure. 

Il  arriva  que  le  franc  Cardonne  la 
trouva  plus  belle  que  jamais,  à  cau(e 
de  fes  malheurs,  &  qu'il  ofa  lui  en  té- 
moigner quelque  chofe.  =  Hélas  l  dit 
Cryfelie,  le  fort  des  filles  eft  (î  mal- 
heureux en  amour,  que  bien  folle  fe- 
roit  celle  qui  ne  fe  régleroit  pas  fur 
une  aventure  pareille  à  celle  que  vous 
me  racontez.  Je  veux  bien  croire  que 
vous  avez  des  fentimens  plus  nobles  que 
ceux  d'un  berger ,  &  qu'ils  vous  por- 
teroient  à  éviter  d'avoir  jamais  d'auflî 
cruels  repentirs.  Je  fuis  encore  perfua- 
déequeTappui  d'unbrastelque  le  vôtre 
fuffiroit  pour  rétablir  l'infortunée  maifon 
de  Lidaceli;  mais  plus  je  vous  recon- 
lîois  de  mérite,  plus  je  vois  de  bien 
dans  votre  amour,  &  moins  j'ofe- m'y 
avanturer,  attendu  que,  portée  de  cceuc 
à  vous   eftimer  fingulièrement,  je  ne 
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youdrois  pas  que  mon  eftime  pût  erre 
mife  par  vous  fur  le  compte  de  mes 
intérêts  ;  Chevalier  Cardonne ,  vous  con- 
viendrez d'ailleurs  qu'il  me  faudroit 
quelque  preuve  de  votre  amour ,  pour 
juflifier  celui  que  j'aurois  pour  vous.  == 
Le  franc  Cardonne,  émujufqu'au  fond 
du  coeur  par  un  fi  doux  langai^e,  s'étoit 
tout  franchement  emparé  de  la  main 
de  la  PrincefTe  ^  tout  franchement  il  y 
colloic  fes  lèvres,  lorfqu'il  s'aviTa  de 
folliciter  de  plus  douxbaîfers:  l'aimable 
Princcfle  ne  promit  cette  faveur  qu'en 
louglflant  5  pour  le  temps  où  le  loyal 
ami  auroit  combattu  le  Baron  féroce 
de  la  Roquemars. 

Le  Chevalier  d^  la  Vive- Fontaine, 
qui  gardoit  encore  au  fond  du  cœur 
fon  amour  pour  la  belle  bergère  pé- 
nitente, évitoit  toutes  les  occafions  de 
galanterie.  La  PrincefTe  comprit  qu'un 
tel  Chevalier  feroit  un  amant  bien  fi- 
dèle &  refpeéèueux  ;  elle  ne  craignit  point 
de  le  louer  de  fa  belle  adion  de  gé- 
néronté,  &  de  plaindre  la  bergère,  qui 
n'avoit  pas  connu  le  mérite  de  fon  cœur, 
ou  qui  avoitéîéafTez  ma'heureufe  pour 
s'en  croire  indigne.  =  Hélas  1  Madame, 
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difoit  le  Chevalier ,  je  n'ai  rempli  qu'un 
devoir  qui  nous  commande  le  refpeâ: 
des  volontés  de  votre  fexe.  =  Il  n'eft 
pas  queftion  d'adn^ettre  un  tel  devoir, 
répondoit  Cryfelie,  car  vous  vous  enga- 
geriez à  lamour  quelquefois  auffi  bien 
qu'au  refpeâ:.  Si,  par  exemple,  ajou- 
ta-t-elle ,  je  vôulois  être  aimée  de  vous , 
c'eft  que  je  ferois  perfuadée  que  je  m'ad- 
dreiïerois  au  plus  généreux  de  tous  les 
Chevaliers:  mais  le  feroit-il  en  effet? 
=  Le  Chevalier  fe  crut  obligé  de  ré- 
pondre avec  politefle ,  que  ,  dans  ce  cas, 
il  feroit  bien  coupable  de  1  être  autant 
qu'avec  (a  bergère.  =  J'exigerois  pour- 
tant, comme  elle,  le  refpeâ:  de  mes  vo- 
lontés, dit  la  charmante  Princefle,  Ôc 
j'y  compterois  d'autant  plus ,  que  les 
grands  cœurs  ne  favent  rien  ufurper  : 
m^is  quoiqu'il  foit  dit  que  notre  fexe 
aime  à  être  follicité,  il  n'en  e(ï  pas 
moins  vrai  que  notre  plaifir  eft  plus 
grand  de  prévenir  que  de  céder.  Vous 
conviendrez  du  moins  qu'il  eiï  plus 
flatteur  de  faire  un  préfent  que  de  fe  le 
faire  dérober.  =  En  difant  ces  mots ,  qui 
ne  dévoient  pas  être  entendus  de  per* 
(onne,  elle  avoit  approché  fa  joue  ronde  & 
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Vive  de  roreilie  du  Chevalier,  qui  eut 
la  modeûie  de  n'approcher  que  fes 
lèvres,  fans  toucher;  mais  la  PrincefTe 
fe  retira,  &  ne  promit  une  telle  faveur 
qu'en  rougiffant,  pour  le  temps  oià  le 
généreux  ami  auroit  combattu  le  Che- 
,valier  féroce  de  la  Roquemars. 

Dans  ce  temps  on  vit  arriver  au  Pa- 
lais de  Lidaceli  le  joyeux  Baron  de  Sa- 
lone,    fans    cheval    &  fans  argent.  Il 
raconta,  fans  celTer  de  rire,  comment 
il  avoit   été  trompé  par  deux  filles  8c 
par  un  Juge  qui  lui   avoit  pris  fon  ar- 
gent pour  l'amende,  &  fon  cheval  peur 
\q&  dépens.  La  PrincefTe  Cryfelie  fut  en- 
chantée de  cette  gaieté  dans  une  affaire 
fi  malheureufe,  &  la   regarda  comme 
le  (igné  d'un  très-bon  efprit,  qui  ne  fe 
fcandalifoit  de  rienj  elle    trouva  une 
occafion  fecrete   de  parler  au  Baron^ôc 
de  lui  dire  :  =  Je  ne  fuis  pas  fâchée , 
mon  pauvre  Baron ,  de  la  fupercherie 
qu'on  vous  a  faite  ;  avouez  que  vous  la 
méritiez:  qu'allez-vous  chercher  au  mi- 
lieu des   champs?   ce  palais    n'avoit-il 
rien  d'affez  digne  de  vous  ?  Je  vois  ce 
que  c'eft,  vous  croyez  que  les  dames 
iont  fières,  &  vous  n'aimez  pas  à  ren^ 
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contrer  des  épines.  =  C*eft  ce  que  je  dî- 
fois,  répondit  le  Baron.  =  Vous  n'iii- 
nieriez  pas  non  plus  qu'on   vous    jetât 
les  rofes   tout  épanouies  au  vilage?=: 
Vraiment ,  c'eft  ce  que  je  difois.  =  C'eft- 
à-dire,  que  vous  n*aimez  ni  à  prendre  nî 
à  demander.  =  Si  fait  bien,  Madame  ^ 
Tun  &  l'autre.  =  Je  fuis,  dans  ce  cas, 
bien  étonnée   qu'avec  un  cfprit  fi  char- 
jnanr,  vous  attendiez  qu'on  vous  ap- 
pelle. Mon  cher  Baron,  j'ai  entendu  dire 
que  le  marchand  qui  appelle  fur  fa  porte 
eft  un  fieffé  trompeur.  =  Je  ne  dis  pas, 
Tvladame,  que  j'aime  à  être  tiré  par  To- 
reille;  je  dis  que  je  ne  fuis   pas  fâché 
qu'on  fe  mette  à  portée  de  ma  vue.  = 
Et  perfonne  ne  s'y  met,  dit  la  Princefle 
en  Jui   fouriant   avec   douceur  =?  Le 
Baron  fut  néanmoins  un  peu  déconcerté. 
=  Vraiment,  Madame,  fi  fait,  dit-il, 
par-ci  par  -  là  quelque   petite  bergère. 
=  F()rt  bien,   Baron,   vous  aimez  la 
houlette?  =  Et   le   fceptre  auflîj    mais 
c'efl  qu'il  faut  étendre  les  bras  trop  loin. 
=  C'eft  qu'il  faut  s'approcher,.  Baron, 
=r=  Le    Baron  la  regarda.  =  Efl-edive- 
ment,  dit-il ,  je  fuis,  par  mon  refped, 
bien  éloigné  =.  Et  il  fit  glifler  fon  fiége 
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afTez  près  pour  ajouter  qu'on  le  rendoit 
trifte  (î  on  le  mettoit  à  portée  de  la 
table  fans  lui  permettre  de  toucher  aux 
mets-,  on  ne  lui  promit  qu'en  rougiffant 
cette  permiflîon,  pour  le  temps  où  il 
auroit  combattu  le  Baron  féroce  de  la 
Roquemars. 

En  attendant  ,  la  jeune  Enife  réflé- 
chiiroitàfon  amour  pour  le  beau  Cheva- 
lier Lionache.  La  fuite  de  ces  réflexions 
fut  de  s'y  enraciner  davantage  ,  &  de^ 
céder  au  plaifir  de  le  lui  révéler.  Le 
fuGcès  d'un  aveu  dépend  de  la  circonf- 
tance:  elle  attendoit  la  plus  favorable, 
lorfquele  Prince  de  Dalmatie  reparut  à 
la  Cour  avec  un  air  de  févérité  qui  lui 
avoitéréimpriméparla  leçon  de  la  belle 
déferpérée. 

Il  annonça  d'abord  ouvertement  qu'il 
prétendoit  porter  le  défi  à  tous  les  enne- 
mis de  l'Empire  ,  &  la  PrincelTe  Cryfeli« 
fe  laifTa  charmer  par  ce  beau  courage 
qui  promettoir encore  de  s'appliquera 
la  réforme  de  l'i'ntérieur.  =  Il  eft  vrai  , 
dit-elle  au  Chevalier  ,  que  les  vieux  & 
bons  principes  de  la  Chevalerie  font  au- 
jourd'hui trop  inconfidérémet  méprifés. 
Le  métîex  d'un  Noble  ne  confifte  pas  à 
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fe  battre  pour  le  ruban  d'une  femme; 
fon  exiftence  n'eft  pas  fondée  fur  la  chi- 
mère des  cordons  ,  &  il  doit  prétendre 
à  s'élever  autrement   que  par  lechelle 
des  grades ,  fouvent  diftribués  à  la  per- 
févérance  plus  qu'au   travail.  Laiffez, 
Prince,  laiflez  vos  égaux  fe  traîner  fur 
lespasdes  Amours.  Aimez  pourtant  ;  ce 
font  eux  qui  donnent  la  récompenfe  la 
plus  douce  des  belles  adions.  Mais  foyez 
efclave  du  bien  public  &  non  de  votre 
maîtrefTe.    Fût-elle   la  première    per- 
fonne  de  TEmpire,  ce  n'eft  qu'une  femme; 
&  le  moyen  de  l'occuper  fans  ceffe  ,  eft 
de  ne  vous  en  occuper  que  rarement. 
Toute  femme  jouit  avec  plus  de  plaific 
de  la  gloire  d'un  Amant ,  que  de  fon 
amour.  Il  vous  faudroit ,  Prince,  une 
ame  tout-à-falt  magnanime  ,  &  non  pas 
un  cœur  effréné ,  comme  celui  de  cette 
femme  qui  portoit  fa  paflion  jufqu'aa 
délire.  =   Ah!  Madame  ,  dit  le  brave 
Chevalier  en  la  regardant.  =  Efpérez  tou- 
jours fansravoirdequi,  =  Ahl  Madame. 
=  Peut-être ,  Prince  ,  qu'on  vous  entend. 
=  Mais  Cryfelie  ne  promit  qu'en  rou- 
gilfant  ,  &  pour  le  temps  où  fon  intré. 
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pide  ami  auroit  combattu  le  Baron  fé- 
roce de  la  Roquemars. 

Cependant  la  jeune  Enife  avoit  faîG 
rotcadon  d'un  moment  de  dépit  où  le 
Prince  Lionache  s'étoit  laiiïe  emporter 
contre  Cryfelie  qui  fe  faifoit  environner 
fans  cefTe  de  tous  les  Chevaliers  de  la 
Cour.  On  a  pu  voir  combien  cette  belle 
PrincefiTe  étoit  faite  pour  régner  fur  les 
cœurs  &  gouverner  un  Empire.  Enife,qui 
n'avoit  qu'un  amour  fincère  ,  eflaya 
vainement  de  détruire  le  charme  de  fa 
maîtrefTe.  Le  galant  Chevalier  fut  hu- 
milié jufqu'au  fond  de  l'ame  ,  qu'une 
fimpledemoireîleeûtpureconnokre  tout 
fon  mérite.  Les  larme  s,  les  prières,  l'inno- 
cence 5  la  modeftie  ,  la  vérité ,  ne  font 
pas  un  contrepoids  fuffifant  contre  la 
feule  coqueterie  ,  &  le  moyen  d'arrêter 
mille  amans  dans  Texade  fidélité,  c'eft 
de  n'être  fidèle  à  perfonne. 

Bientôt  le  Baron  de  la  Roquemars 
éleva  fes  tentes  fous  la  forterefTe  de 
Lidaceli.  Tous  les  guerriers  qui  dévoient 
le  combattre  ,  fe  préfenterenr ,  &  chacun 
fe  crut  feul  invité  par  lamour  à  cette 
.viéloire.  Mais  le  Baron,  qui  n étoit  que 
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féroce  &  point  brave  de  fa  propre  per- 
fonne ,  leur  préparoit  une  furprife  ca- 
pable de  leur  apprendre  combien  ils 
étoient  inhabiles  au  métier  de  la  guerre. 
Il  les  fit  alTembler  fous  un  pavillon  neu- 
tre*, &  durant  la  trêve  ,  illeur  dit  :  =  Je 
fuis  enchanté ,  Chevaliers ,  de  voir  votre 
bravoure  ,  &  de  trouver  dans  mon  nou- 
veau Royaume  des  fujets  auiïi  zélés  pour 
la  défenfe  de  mes  peuples.  Toute  hoftiiité 
cefTe  entre  nous  par  l'hymen  qui  m'eft 
offert  de  la  part  de  l'aimable  Princeffe 
Cryfelie  ==. 

Il  n'y  eut  pas  un  des  Chevaliers  qui 
n'ouvrît  les  yeux  &  les  oreilles.  A  ce 
figne  du  doute  univerfel ,  le  Baron  de 
la  Roquemars  déploya  l'écrit  de  la  main 
de  la  Princeffe  ,  lequel  difoit ,  qu'elle 
étoit  bien  affligée  d'être  l'occafion  d'une 
guerre  ,  &  charmée  néanmoins  du  motif 
qui  lafaifoit  entreprendre;  qu'elle avoit 
dû  à  fa  renommée  de  ne  point  expliquer 
fes  intentions  ;  mais  que  dès  long-temps , 
fon  cœur  ,  prévenu  par  les  qualités  bril- 
lantes du  Baron  de  la  Roquemars  ,  ne 
la  difpofoit  pas  en  ce  moment  à  fouifrir 
qu'il  lui  en  coûtât  la  moindre  goutte  ds. 
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fang  pour  l'obtenir.  Qu'elle  ne  promet- 
toit  rien  qu*en  rougilfant  ,  Sc  pour  le 
temps  où  le  Baron  de  la  Roquemars  au- 
roit  combattu  tous  les  Chevaliers  de 
Lidaceîi. 

=  Or  je  vous  demande  ,  continua  le 
Baron  ,  s'ileft  maintenant  railonnable  de 
nous  battre,  &  fi  la  PrincefTe  a  réelle- 
ment rintention  de  nous  expofer  à  périr, 
=  Tous  les  Chevaliers  foupirèrent,  ex- 
cepté le  Baron  de  Sarone  qui  fe  mit  à 
rire. 

Mais  le  fage  Ofiris,  quijugeoit  des 
chofes  autrement  que  les  Chevaliers  , 
&  qui  les  conduifoit  autrement  que  la 
Princeiïe,  avoit  arrêté  que  la  chute  de 
l'Empire  de  Lidaceîi  fe  feroit  fans  bruit , 
&  que  cette  grande  acquifition  ne  coûte- 
roit  à  Cefarina  que  de  donner  un  fils 
fans  mérite  à  une  Princefîe  fans  vertu.  Et 
nous, qui n'ofons  porter  nos  regards  fiar 
la  charge  de  ceuxqui  manient  les  affaires 
des  peuples ,  &  qui  croyons  que  rien 
n*e(t  fi  difficile  que  d'adminiftrer  un  Em- 
pire ,  nous  voyons  par  là  que  ce  n'eft 
guères  qu'un  jeu  d'enfant.  Mais  il  faut 
Convenir  que ,  pour  employer  avec  fuc- 
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ces  de  petits  moyens  ,  il  faut  être  un 
Sage,  &  que  Timportance  eft  le  figne  le 
plus  évident  de  1  incapacité. 

Terminons  par  uneaventurequipour- 
roit  fournir  le  fond  d'une  légère  co- 
médie. 

Le  Baron  de  Roquemars ,  après  avoir 
renvoyé  fon  armée ,  fit  Ton  entrée  dans 
Lidaceli,  &  fe  logea  dans  le  palais  :  tous 
les  Chevaliers  Ty  virent  avec  envie,  La 
Lettre  de  la  Princefife  ne  leur  avoit  point 
appris  qu'ils  fuffent  tous  rivaux  ,  &  ils 
crurent  pouvoir  encore  renverfer  les 
efpérances  du  feul  rival  que  chacun  fe 
connoifiToit. 

Mais  le  Baron  de  Sarone,qui  plaifanta 
lui-même  de  fon  malheur  en  parlant  à 
Cryfelie  ,  parut  bien  plus  ainàable  & 
plus  homme   de   Cour  que  ceux   qui 

I  étourdirent deleurs plaintes. Ceft  beau- 
coup gagner  fur  une  femme ,  que  de  lui 
pardonner  un  tort  fans  le  lui  faire  fentir, 

II  exigea  de  la  PrincefTe ,  ou  qu'elle  lui 
permît  de  fe  battre  ,  ou  qu'elle  lui  tînt 
la  promeiTe  qu'elle  avoit  afTurée  fur  la 
condition  du  combat.  Cryfelie  s'amufa 
de  cet  amoureux  emprelTement^  ôc  per-> 
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mit  au  Baron  de  fe  préfenter  de  nuit, 
pour  en  parler  plus  à  loifir ,  au  fond  des 
jardins  du  Palais  \  &  à  (on  tourelle  exigea 
qu*il  fût  déguifé.  Ce  fut  cequ'il  ne  fe  rap- 
pela qu'au  moment  oîj  ilfalloitfe  rendre 
à  cette  entrevue.  Il  paflTa devant  Tappar- 
tement  du  Prince  Lionache;  il  crut  être 
dans  le  fien  ,  il  entra  &  s'enveloppa 
d'un  manteau. 

La  nuit  avançoit ,  lorfqiie  la  jeune 
Enife  ,  étonnée  de  ne  pas  voir  la  Prin- 
cefTe  ,  courut  à  l'appartement  de  l'Im- 
pératrice, où  fe  trouvoient  encore  le 
Baron  de  la  Roquemars  &  le  franc  Car- 
donne,  qui  fe  mirent  en  guette  à  Theure 
même  ,  &  qui,  n'ayant  rien  trouvé  dans 
le  palais,  pafsèrent  dans  les  jardins.  La 
Princeffe,  qui  les  entendit,  vint  au  de- 
vant d'eux ,  &  les  remercia  d'avoir  trou- 
blé un  fommeil  auquel ,  bien  imprudem- 
ment fous  le  ferein  de  la  nuit ,  die  s'étoit 
abandonnée. 

L'oreille  des  amans  eft  alerte.  On 
entendit  quelque  chofe  qui  glifToit  entre 
des  arbres,  &  un  malheureux  rayon  de 
Lune  qui  pénétroit  les  feuillages  ,  ût 
découvrir  un  homme  enveloppé  d'un 
manteau.    La  jaloufie  n'empêcha   pas 
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qu'on  ne  fût  difcret.  Les  deux  rivaux 
conduifirent  la  Princefle  à  Ton  apparte- 
.inent,&  la  quittèrent  avec  refped.  Ils  fe 
réparèrent  eux-mêmes  en  fe  fouriant  ;  & 
cependant  le  Baron  de  Sarone  s'endor- 
moit. 

Dès  le  matin, le  franc Cardonne  alla 
triftement  lui  raconter  fa  vifion  de  la 
nuit.  Oh  !  dit  le  Baron,  &  conjedurez- 
vous  qui  ce  peut  être  ?  =  Il  n'eft  pas 
befoin  de  conjedures ,  c*eft  le  Prince 
Lionache  :  il  Çft  le  feul  qui  porte  fur  le 
dcftdefon  manteau  l'écufTon  de  Tes  armes 
en  argent.  =  Ceft  une  aventure  pîai  - 
fante,  dit  le  Baron  ;  &  en  même  temps 
il  fit  attention  que  le  manteau  étoit  dé- 
ployé fur  un  fiége  ,  &  préfentoit  les 
armes  en  queftion. 

En  ce  moment ,  le  Baron  de  la  Roque- 
Hîars  amena  le  Chevalier  de  la  Fontaine- 
Vive  &  le  Prince  de  Dalmatie,  dans  Tin- 
tention  d'avoir  plus  d'oreilles  pour  ra- 
conter la  fcandaleufehiftoire  d'une  Prin- 
celTe  qui  alloit  être  fonépoufe.  Le  Baron 
de  Sarone  fe  mit  à  rire  avec  de  grands 
éclats  aufifi-tôt  qu'il  les  apperçut  ,  & 
profita  dç  l'émotion  du  rire  pours'afleoir 
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précipiraminent  fur  le  (ïége  &  couvrir 
J€  iDanteau. 

Les  aivtres  perfonnage?  fe  promenè- 
rent dans  Tappartement  ,  &  s*apperçu- 
reni  de  rincivilité  du  Baron.  On  voulut 
le  faire  lever.  Il  prétexta  conftamnnent 
pour  éviter  de  le  faire.  Un  Ecuyer  de 
Ja  Prjncefle  vint  le  mander ,  &  annonça 
qu'il  avoit  ordre  de  l'emmener  (ur  le 
champ.  Il  ne  crut  pas  que  pour  cette  fois 
le  devoir  ni  la  galanterie  Itû  Hlfont  une 
loi  de  J'obéiflance.  Il  continua  de  pré- 
texter. 

Néanmoins  fon  embarras  augmentoit, 
&  fa  patience  s*épuifoit  à  voir  les  Che- 
valiers demeurer  obilinément  &  toujours 
parler  de  l'aventure  ,  toujours  de  Té- 
cufFon  broché  fur  le  manteau  de  l'heu- 
reux Prince  de  Cefarinie. 

Le  bien  qui  rélulte  de  tout  ceci,  fut  que 
la  colère  du  Baron  de  Roquemars  le  fit, 
dh  ce  jour ,  oublier  fes  projets  d'hymen, 
&  que  chacun  réfolut  enfin  de  céder  aa 
Prince  Lîonache  l'honneur  que  lui  attri- 
buoit  la  vraifemblance. 

O  trois  fois  fage  Ofiris,  par  quels 
événemens  vous  arrivez  au  but  de  cette 
hiftoire  ! 
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«  ijijggasj 


Ce  livre  n'eft  point  achevé.  C'eft  le 
défaut  de  tous  les  livres  romanerques  de 
Ja  même  époque.  On  n*a  pas  beaucoup 
à  regretter  à  Tégard  deceîui-ci;  onpeut 
iréme  nous  demander  pourquoi  nous  en 
donnons  Tcxtrait.  Nous  le  répétons  » 
parce  qu'il  eft  rare. 

Le  Lcdcur  s'imagine  que  beaucoup  de 
ces  livres  font  curieux  ;  il  faut  le  détrom- 
per. Il  défire  qu*orj  lui  donne  la  réalité 
d'un  ouvrage.  C'ell  fouvent  une  tâche 
déboutante  qu'il  nous  impofe  ;  cepen- 
dant il  fe  plaindroit  encore  davantage 
des  efforts  que  nous  ferions  pour  lui 
rendre  la  ledure  plus  agréable.  Il  fe 
plaindroit  qu'on  lui  déguiie,  qu'on  lui 
dénature  les  originaux.  Le  Leéteur  a 
raifon  de  toute  façon, &  il  eft  bien  difficile 
q\ie  nous  l'ayons  quelquefois  dans  Topé- 
ration  que  nous  avons  à  faire  fur  tant  de 
mauvais  livres.  Ne  faut-il  quVn  donner 
des  bons?  Ils  font  connus  ,&  leLedeur 
nous  reprocheroit  encore  de  lui  doubler 
les  livres  de  fa  bibliothèque.  Mais  dans 
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le  plus  pauvre  livre ,  il  y  a  quelque 
chofe  à  prendre  ,  &  dans  le  meilleur, 
quelque  chofe  à  retrancher  :  c'eft  à  cela 
quQ  nous  nous  bornons. 
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QUATRIEME  CLASSE. 
ROMAMS    D' AMOUR.  , 


APOLLINE 

ETDANÇOURT^ 
ty6g.  Deux  Parties. 


'.ièai^^^jju. 


A 

jt"5LP0LLiNE,  privée  de  Tes  parens  dès 
la  plus  tendre  enfance  par  une  mort 
•prématurée ,  efl:  élevée  chez  le  Comte 
d'Alphor,  profedeur  né  du  père  qu'elle 
a  perdu.  Sa  naiflance  ne  répond  pas  à 
la  beauté  qu'elle  annonce;  &  ce  préfent 
.de  la  Nature,  qui  ne  faitguères  que  des 
infortunées  quand  la  fortune  ne  1  accom- 
pagne-pas,  fera  pour  elle  une  fource  de 
cruels  chagrins.'  Elle  eft  élevée  avec  le 
fils  du  Comte,  qu  on  appelle  Dancourt^' 
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que  la  Nature  n  a  pas  traité  avec  moins 
de  compiailance  ,  &  qui  éprouvera  , 
comme  elle ,  que  Tamour  ne  donne  pas 
les  pldifirs  qu'il  promet ,  ou  que  du  moins 
il  eft  (uivi  de  peines  bien  plus  (enfibles 
que  (es  plaiiirs. 

Les  premières  années  s'écoulent  dans 
des  jeux  qu'une  tendre  fympathie  rend 
férieux  à:  charmans.  L'âge  de  penfer  vient; 
mais  la  réflexion  ne  trouble  point  encore 
ce  bonheur  de  tous  les  inftans  ,  ce  pldifîc 
de  Te  voir,  de  fe  chercher,  qui  eft  UQ 
befoin  fi  doux  &  Ci  bien  fenti.  Les  quinze 
ans  arrivent ,  &  avec  eux  la  réflexion , 
là  crainte,  l'agitation,  l'infomnie.  Le 
père  eft  fier;  il  aime  Apolline,  il  veut 
lui  faire  du  bien  ;  mais  il  ne  lui  fera 
pas  le  bien  qu'exige  le  penchant  de 
Ion  cœur,  le  feul  bien  qu'elle  puiiïe 
fouhaiter.  Cependant  ils  oublient  quel- 
quefois tout  ce  qu'ils  ont  ^  craindre^ 
&  l'efpérance  rétablit  la  tranquillité.  Ces 
inftans  font  très-courts ,  &  la  conloîa- 
tion  qui  les  fuit  leur  fera  bientôt  ravie. 

Le  père  les  examine,  &  les  a  déjà 
défunis  dans  fon  coeur  :  ce  projet  fera 
exécuté  d'une  manière  barbare  ,  (ans 
qu'il  y  paroiffe.  Dancourt  lera  éloigné 
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de  ce  château  où  leur  tendrefTe  s'accrut 
de  jour  en  jour,  &  où  la  plus  courte 
(eparation  avoit  pour  eux  la  durée  d'un 
fîècle.  Il  (era  expofé  à  devenir  infidèle, 
&   il  le  deviendra,  parce  que  ce  mal- 
heur eft   celui  auquel   on   échappe   le 
moins,  quand  il  eft  concerté.  Apolline, 
privée  de  (on  amant  par  ur»e  abfence 
qui  doit  être  courte ,  croira ,  dès  le  pre- 
mier  jour,    par   lefFet  du    fentiment, 
l'avoir   perdu  pour  jamais.    Les  jours 
s'écouleront  ;   Ton  amant  ne  reviendra 
point ,  &  on  lui  dira  que  c*eft  la  réduc- 
tion qui  le  retient  loin  d'elle.  Enfin  elle 
apprtndra  par  lui-même,  par  une  lettre 
afïreufe ,  les  vrais  mocih;  de  Ton  ab(  jnce, 
&   fc'le  n  aura  ,  pendant   long -temps, 
d'autre  Gonfoîation  que  celle  de  fe  ren  ire 
chaque  jour  plus  inconfolable  en  relifant 
fans  cède  cette  lettre  fatale. 
,  C'eft  ici  que  commence  notre  Extrait. 
Il  fera  lon^  ,  mais  intéreflant.  Le  terrible 
aveu  que  nous  annonçons  trouvera  des 
Ledeurs   plus  difficiles   que   nous  ;   ils 
condamneront  quelques  détails  rupérflus 
félon  eux ,   une  certaine  négligence  de 
ftyle,  me  inégalité  de  tori,  inruppor- 
table  aujoùrdTwi  aux  efpritâ  délicats  ; 
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mais  les  âmes  fenfibles  feront  fatisfaltes 
ày  trouver  la  nature^  &  la  reconnoî- 
tront  même  aux  fautes  qu'elles  pourront 
reprocher  à  Tefprit, 


.A^.<^>.^kft, 


HISTOIRE 

DES  AVENTURES  DE  DANCOURT 
AU  CHATEAU  DE  FRIN SAC. 

OÙ  fuis-je?  o  Ciel  !  où  fuis-je  ?  quel 
fort  eft  le  mien  ...  !  O  ma  chère  Apol-. 
line!  incomparable  fille  !  fille  à  jamais 
chérie  cl*un  amant  infortuné  !  il  eft  donc, 
vrai  que  je  ne  verrai  plus  ces  yeux  dans 
lefquels  je  trouvois  Tafllirance  de  mon 
bonheur  !  que' je  ne  prefferai  plus  cette 
main  dont  la  pofleiîîon  étoit  Tunique 
objet  de  mes  vœux  !  que  je  vous  perds, 
que  je  vous  perds  pour  jamais ....  !  Ah  î 
que  la  fin  d'une  vie  fi  pénible  auroit 
d'attraits  pour  moi  ...  !  Quoi  !  Dan-' 
court,  vivre  éloigné,  haï  ,.détefté  peut-^ 
être  de  fa  tendre  maîtreffej  de  fa  chère 
Apolline.  — !  après  avoir  reçu  ji'elle 
l'aflurancederattachemeÉlIe  plus  tendre 

& 
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&  de  lamitié  la  plus  fincère  .  •  .  .  & 
pour  comble  d'horreur,  c'eftmoi ,  oui, 
moi  feul  qui  en  fuiscaufe. ...  !  Père  bar- 
bare &  cruel  I  pourquoi  m  avoir  doiiné 
le  jour  ?  pourquoi  me  tirer  du  fein  de 
cette  terre  malheureufe  que  je  devois 
arrofer  de  tant  de  larmes  ?  Ainfi  donc 
tout  efpoir  eft  banni  de  mon  cœur  . . , ,  î 
Ah  !  fille  adorable  &  trop  digne  de  mon 
cœur! fi  vous  confervez  encore  un  refte 
de  pitié  pour  un  malheureux  qui  vous 
fut  cher ,  ne  refufez  pas  d'apprendre  de 
lui  les  funeftes  aventures  qui  ont  mis 
le  comble  à  fes  malheurs.  Ne  vous  con- 
traignez pas  à  lui  pardonner  Ton  crime; 
il  ert  irrémiflîble,  il  le  fait.  Indigne  de 
votre  eftime ,  il  ne  mérite  plus  votre 
amour.  La  feule  grâce  qu'il  ofe  vous 
demander ,  c'eft  de  ne  le  point  haïr  & 
de  k  plaindre. 

A  cet  endroit,  Apolline  ne  put  re- 
tenir les  fangîots  qui  Tétouffoient.  Elle 
.   jerrwmpitVictorinepour  lui  demander 
il  éioït  vrai  que  ce  qu'elle  lifoit  fût 
jcrk  de  la  main  de  Dançourt,  «  =Oui, 
>  md.   chère  ,    oui  ,  je  ne  t'en  împofe 
point.^=  Hélas  !  qu'a-t-il  donc  fait 
pour  n'être  plus  digne  de  mon  atta- 
Juin  178^,  D 


74        BIBLIOTHEQUE 

3  chement . . . .?  O  A  mou  r  !  as- tu  exaucé 
»  les  vœux  que  t'adreflbit ,  malgré  moi, 
»mon  foibîe  cœur  toujours  (enlible  à 
33  tes  charmes  ....  ?  Chèrfe  amie,  tire- 
»  moi  promptement  de  Tinquiète  per- 
»  plexité  où  m'a  mife  le  commencement 
3»  de  rhifl:oire=  w.  Vidorine ,  ayant  ef- 
fuyé  les  larmes  que  lui  arrachoient  les 
peines  de  Dancourt  &  lafflidion d'Apol- 
line ,  continua  ainfi  : 

Vous  favez  que  je  partis  avec  mon 
père  dans  l'intention  de  folliciter  une 
place  auprès  du  Roi.  Malgré  les  avan- 
tages réels  que  je  devois  attendre  de 
cette  démarche ,  vous  n'ignorez  pas  com- 
bien il  m'en  a  coûté  pour  m*éloigner  de 
vous  .  : .  .Hélas  !  que  n'ai  je  eu  la  force 
dedéfobéir!  Le  croirez- vous,  Apolline? 
cette  prétendue  charge  n'étoit  qu'un  pré- 
texte faux ,  inventé  pour  m'ergager  à 
vous  quitter  fans  peine  ,  un  piège  tendu 
pour  nous  faire  périr  tous  deux.  Mon 
père  ,  indigné  de  notre  amour ,  s'eft  fervi 
de  ce  moyen  pour  rompre  fans  retour 
le  doux  noeud  qui  nous  lie ... .  Père  in- 
humain !  tes  vœux  font  fatisfaits  ;  ton  ar- 
tifice a  réuflî.  C'en  eft  fait  ^  je  l'ai  perdue , 
perdue  fans  efpoir  , . ,  •  Je  ne  la  reverrai 
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de  ma  vie ....  O  toi ,  que  je  nommois 
du  tendre  nom  de  père  !  toi  ,  dont  le 
coeur ,  autrefois  fenlible  &  bon,  aimoic 
en  moi  Tunique  fruit  d'un  amour  légi- 
time !  as-tu  pu  ,  fans  mourir  de  regret, 
réduire  au  défefpoir  un  fils  que  tu  ché- 
riiTois  tant,  &  dont  l'amitié  pour  toi 
égaloit  tes  bienfaits. ...  i  Ne  croyez  pas 
que  par-là  je  prétende  rejeter  fur  lui 
une  faute  que  moi  feui  ai  commife ,  & 
qui  j  pour  mon  malheur,  eft  irréparable. 
Mon  père ,  il  eft  vrai ,  m*a  tendu  un 
piège  ;  mais  fi  j'avois  été  digne  de  vous , 
je  Taurois  aifément  évité.  Ah  !  malheu- 
reux que  je  fuis  !  l'amour,  qui  autre- 
fois faifoit  le  bonheur  de  ma  vie.... 
l'amour  caufe  aujourd'hui  tous  mes 
maux  !  .  . . 

Dès  que  nous  fûmes  fortis  du  châ- 
teau ,  mon  père  me  dit  qu'avant  d'aller 
à  la  Cour ,  il  avoit  defTein  de  voir  un 
ami  qu'il  feroit  bien  aife  de  me  faire 
connoître  ,  &  qui  pourroit  m'être  de 
quelque  utilité  dans  la  fuite.  Je  n'avois 
.garde  de  m'oppofer  à  fes  volontés;  j'y 
étois  trop  foumis  :  d'ailleurs  ,  j'ignorois 
fes  vues.  Pendant  la  route ,  il  continua 
de  me  donner  des  leçons  de  morale. 

Dij 
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«  Jufqu'ici ,  me  dit-il ,  vous  avez  été  à 
3>  Tabri  de  toute  difgrace.  Toujours  près 
»  de  moi ,  vous  n'avez  point  entendu  de 
>>  ces  difcours  empoifonnés ,  didés  par 
»  le  Hbertinage  &  la  diiîjpation.  Eloigné 
3>  des  jeunes  gens  de  votre  âge,  vous 
»n'en  avez  point  partagé  les  défauts: 
»à  peine  imaginez- vous  qu'on  puifïè 
»>  agir  &  penfer  autrement  que  vous  ne 
3>  faites  ;  mais  défiez-vous  de  cet  état 
fo  de  fécurité  que  vous  ne  devez  qu'à 
n  rotre  peu  d'expérience.  Sachez  qu*il 
>♦  eft  des  cœurs  vicieux  &  corrompus, 
35  qui  ne  voient,  dans  une  conduite  fage 
»  éc  réglée ,  qu'un  défaut  de  favoir  vivre 
33  &  une  fuperftition  populaire.  Ecoutez 
»  avec  horreur  ceux  qui  vanteront  en 
33  votre  préfence  le  crime  &  fes  plailirs: 
oi  fuyez,  comme  vos  ennemis  les  plus  à 
3>  craindre  5  ceux  qui  étaleront  à  vos 
»  yeux  ces  fublimes  fentimens  de  vertu 
«  qu'ils  ne  çonnoiflent  pas  ;  ce  font  des 
>>  ferpens5dont  la  langue  envenimée  fait, 
3î  par  degrés  ,  inje£^er  le  poifon  ,  d'au- 
3>  tant  plus  dangereux,  qu'ils  çonnoiflent 
»  mieux  l'art  de  feindre.  A  Tombre  d'une 
33  franchife  apparente ,  ils  favent  à  pro- 
»  pos  plaindre  les  méchans  ôc  envier  le 


DES    ROMANS.         77 

»  fort  des  bons.  Ils  gagnent  votre  con- 
>»  fiance  ,  ils  vous  coïifeillent  ;  bientôt  ils 
»  vous  dirigent ,  &  leur  vidoire  eft  aiTu- 
i>  rée.  Que  l'eftime  de  vous-même  foit 
3j  votre  fauve-garde.  Rarement  on  a  la 
35  force  d'agir  à  fes  dépens  &  contre  fes 
>3  propres  intérêts.  Si  une  fois  vous  êtes 
33  fuffifamment  convaincu  que  l'honneur 
33  eft  le  bien  le  plus  précieux  de  la  No" 
33  blefle,  vous  connoitrez  aufîi  tôt  com- 
33  bien  il  eft  important  de  ne  pas  rejeteir 
»  les  avis  qu'il  vous  donne  en  fecret.  Que 
»  l'éclat  des  Grands  de  la  Cour ,  ou  leur 
33  autorité  fur  vous ,  ne  vous  en  impofe 
»  point  :  fouvent  ils  ne  s'en  fervent  que 
>•  pour  vous  éblouir  &  vous  féduire. 
9>  Jaloux  de  la  vertu  qu'ils  ne  peuvent 
33  haïr  ,  trop  foibles  pour  la  fuivre,  ils 
»  cherchent  à  l'éclipter  :  leur  pouvoir 
39  afiTure  le  fuccès  ;  vous  en  êtes  la  vîc- 
y>  time  33.  Mon  père  joignit  à  ces  fages 
l'eçons  quelques  traits  fatiriques  fur 
notre  amour.  Mon  coeur  en  étoit  percé  ; 
ma  bouche  n'ofoit  prendre  fa  défenfe. 

Notre  converfation  ceffa  en  entrant 
dans  un  bois  qu'un  feuillage  épais  ren- 
doit  inacceftible  aux  rayons  du  Soleil. 
Ce  féjour ,  à  la  fois  fombre  &  charmant , 

D  iij 
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où  refpiroient  enfemble  la  triftefle  & 
Tamour ,  fixa  l'attention  de  mon  pèreôc 
la  mienne  :  nous  nous  féparâmes  fans 
nous  enappercevoir.  Le  jour  étoit  alors 
à  Ton  déclin.  Les  oifeaux  ,  fatigués  de 
la  chaleur  ,  venoient  fe   repofer  dans 
cette  paifîbie  retraite  ,&  formoient ,  par 
leur  ramage,  les  accords  les  plus  harmo- 
nieux. Le  trifte  hibou  ne  troubloit  point 
encore  leurs  amoureux  plaifirs  -,  de  re- 
tour auprès  de  fon  amant  ,  la  tendre 
tourterelle   lui  marquoit ,  par   fa  vofx 
douce  &  flexible  ,  les  tranfports  que 
lui  infpiroit  ia  vue.  Charmé  d'un  fpec- 
tacle  qui  favorifoit  ma  mélancolie,  je 
xn'arrêtai  un  inftantpourfixer  deux  tour- 
terelles que  ma  préience  ne  faifoit  point 
fuir  5  tant  Tamour  les  oçcupoit  !  Surpris 
de  trouver  tant   de  tendrefTe  dans  un 
féjour  fi  fombre  ,  je   me  retraçois  en 
filence  celle  que  nos  yeux  exprimoient 
fi  bien,  ce  Hélas  !  difois- je  en  moi-même, 
»  voilà  rimage  du  vrai  bonheur  ,  voilà 
»  les  fentimens  qu'on  voudroit  étouffer 
35  en  nous,  parce  qu'on  n'en  connoît  pas 

»les  douceurs Que  fhomme  eft 

3?  dénaturé  !  A  quoi  bon  ces  raifons  de 
^  convenance,  qu'une  amitié  réciproque 
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»  accompagne  rarement  ?  De  quoi  fer- 
»  vent  ces  biens,  ces  honneurs,  cette 
»  noblefle  ,  quand  le  coeur  mécontent  ne 
»  peut  en  jouir  ?  Forcé  de  vivre  avec 
M  quelqu'un  que  Ton  hait  ,  comment 
33  remplir  envers  lui  les  devoirs  que  la 
»  loi  nous  impofe  ?  comment  chérir  un 
33  fils  dont  on  n'aima  jamais  la  mère  »  ? 
Plongé  dans  ces  réflexions  ,  je  fixois 
mes  regards  fur  ces  tendres  tourterelles 
qu'un  même  amour  ocçupoit  à  la  fois; 
j'enviois  leur  fort  &  leurs  plaifirs  ,  lorf- 
qu'un  coup  de  fufil  fe  fit  entendre  fou- 
dain  &  les  déroba  à  mes  yeux.  Pénétré 
de  l'accident  qui  venoit  de  les  inter- 
rompre ,  je  les  plaignoisd'y  être  à  chaque 
inftant  expofés.  Je  voulus  voir cequ 'elles 
alloient  devenir  ,  &  ma  vue  ,  qui  les 
cherchoit,  les  apperçut  bientôt  :  je  les 
vis  s'élever  en  l'air  en  agitant  leurs  ailes 
affoiblies ,  &  retomber  enfuite  en  diri- 
geant leur  vol  vers  moi.  Hélas  !  vous 
eufliez  dit  que  ces  innocentes  viétimes 
avoient  deviné  l'intérêt  que  je  prenois 
à  leur  fort  malheureux.  Amenées  dans 
la  diredion  qu'un  refte  de  force  don- 
noitàleurs  aî'es  mourantes  ,  elles  tom- 
bèrent toutes  deux  fur  moi.  Je  les  reçus 
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dans  mes  bras  ■■,  je  voulus ,  mais  en  vain , 
ks  rendre  à  la  vie;  il  n'étoit  p!us  temps, 
kurs  yeux  éteints  ne  voyoient  plus  la 
lumière.  Je  ne  puis  vous  exprimer  com- 
bien je  (us  (eniible  à  la  mort  de  ces 
deux  oifeaux.  Témoin  de  leur  amour, 
je  me  figurois  que  leur  vie  étoit  heu- 
reufe ,  &  qu'il  éfoit  amer  d'en  voir  fi-toc 
terminer  le  cours. 

Je  m'occupoisà  refléchir  Jorfqu'une 
jeune  Demoifelle  ,  montée  fur  un  cheval 
noir,  couvert  d'une  peau  de  lion  ,  por- 
tante Ta  tête  des  rubans  de  toutes  cou- 
leurs ,  vint  fe  préfenter  à  moi.  Je  flis 
furpris  de  Tes  charmes.  La  fierté  qui  re- 
haufToit  fes  traits  également  doux  & 
réguliers  ;  fon  habillement  rembruni  , 
qui  relevoit  encore  la  blancheur  de  fon 
teint  ,  faifoient  de  cette  aimable  per- 
fonne  un  modèle  de  beauté.  Elle  mç 
falua  de  l'air  le  plus  gracieux  ,  &  me 
pria  de  lui  rendre  la  proie  dont  j'étois 
poflefleur.  J'atteignis  au(îi-tôt  les  deux 
tourterelles  ,  6c  je  les  lui  donnai.  Elle 
me  demanda  enfuite  ù  je  voulois  lui  faire 
le  plaifir  de  refter  un  inftant  auprès 
d'elle  ,  jufqu'à  ce  que  fon  père,  qui 
chaflbit  un  cerf,  fut  de  retour.  Peu 
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accoutumé  à  de  pareilles  propofitions, 
je  Texaminai  avec  attention. . .  ,  Elle 
étoit  trop  belle  pour  être  expofée  à  des 
refus.  J'envoyai  vers  mon  père  le  do- 
meftique  qui  me  fuivoit ,  pour  le  prier 
de  m*attendre  un  moment.  Il  aima  mieux 
revenir  fur  (es  pas.  La  jeune  étrangère 
le  falua  ,  &  pour  nous  délaffer  ,  nous 
defcendîmes  tous  trois  de  cheval  ,  & 
nous  nous  afTsîmes  fur  un  gazon  que  la 
nature  avoit  embelli  de  fes  fleurs. 

Le  père  de  la  jeune  Diane  ne  tarda 
pas  à  paroître  :  inftruit  par  fon  aimable 
fille  du  motif  qui  nous  avoit  fait  refter 
auprès  d  elle  ,  il  nous  remercia  ,  &  nous 
pria  d'agréer  un  rafraîchifîèment  chez 
lui.  Nous  Tacceptâmes  dautant  plus 
volontiers  ,  que  nous  avions  étéexpofés 
â  l'ardeur  du  foleil ,  &  que  fonchâtea^ 
o'étoit  que  peu  éloigné  de  l'endroit  o^ 
nous  étions.  Nous  fuivîmes  donc  (  à  pied  \ 
la  route  que  nous  devions  prendre.  L^ 
converfation  fe  partagea.  Bientôt  jg 
reftai  feul  avec  la  belle  inconnue.  Gaig 
comme  elle  étoit  ,  je  ne  tardai  pas  ^ 
devenir  familier  avec  elle  ;  notre  entre, 
tien  fe  reffentit  de  notre  état  aduel  . 
peu  à  peu  je  repris  mon  férieux  ordi^ 
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naire  ;  je  lui  peignis  vivement  la  peine 
que  m*avoit  causée   la  mort  des  deux 
tourterelles.  «  Elles  étoient  (i  tendres! 
3?  lui  dis- je    avec  triftcfle  ;   elles  fem- 
30  bloient  faites  pour  être  le  modèle  des 
»  vrais  amans  =».  Vous  favez  donc  ce 
33  que  c'eft  que  d'être  amant  »  ?  Cette 
quedion  m'embarraffa  *,  il  me  fut  même 
impoflible  d'y  répondre.  Mon  lilence  lui 
parut   fingulier  s  je  m'apperçus  ,  fans 
jeter  directement  les  yeux  (ur  elle  ,  que 
les   fiens    étoient  fixes  fur   moi.   Elle 
m'examina  long-temps,  &  me  prenant 
enfin  la  main  :  «Seroit-ce  la  mort  des 
aa  deux  tourterelles  qui  vous  rendroit  fi 
»  rêveur  =  ?  a  Oui  ,  Mademoifelle  ,  il 
»  eft  vrai;  la  tendrefle  qu'elles  ont  fait 
y*  paroître    à  mes    yeux    m'a    touché 
33  finguliérement  ;  je  partageois,  en  quel- 
»  que  forte,  leur  bonheur  ;  j*en  reffens 
»  plus  vivement  leurinfortune.  =  Quoi 
i>  donc  ?  le  pîaifir  de  me  connoître ,  que 
»  vous  a  procuré  leur  mort,  ne  peut-il 
»  balancer  la  peine  qui  vous  affede  =3  ? 
Interdit  &  confus,   je  ne  lui  répondis 
que  foiblement.  Elle  fixa  fuf  moi  le  re- 
gard le  phis  aff^dueux.  Mes  yeux  ne 
_  purent   foutenir  la  vivacité  des  fien^. 
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L  éclat  de  fon  teint  ,  le  vermeil  de  Tes 
lèvres  ,  qui  faifoit  défirer  un  baifer  , 
tout  en  elle  excita  dans  mon  cœur  une 
émotion  dont  je  ne  fus  pas  maître.  Elle 
me  regardoic  trpp  attentivement  pour 
ne  pas  s'en  appercevoir.  Mon  troubl© 
lui  difoit  aflez  qu'elle  ne  m  etoit  de'jà 
plus  indifférente. 

Cependant  des  prévenances  auffi  li- 
bres.me  parurent  li  étranges  dans  la 
bouche  d'une  perfonne  dont  la  nobleffo^ 
extérieure  ferabloit  annoncer  celle  des 
fentimens  ,  que  ,  négligeant  tous  les 
égards  dus  à  fon  fexe  ,  j'allois  l'avertie 
de  laiiïer  tout  entier  à  fes  charmes  un 
pouvoir  qu'elle  affoibliffoit  en  le  fécon- 
dant; mais  ledéfirde  vaincre  un  cceuc 
fur  lequel  elle  avoit  deflein  d'exercer  foa 
empire  ,  lui.  fit  devancer  mes  remon- 
trances ,  &  le  parti  qu'elle  prit  pour 
s'épargner  la  honte  d'une  défaite  ,  eut 
toutlefuccès qu'elle  pouvoit  en  attendre. 
ce  Vous  croyez  fans  doute  ,  me  dit- 
»  elle  5  que  la  mort  des  tourterelles  eft 
»  l'effet  de  ma  paflTion  pour  la  chalTe? 
»  Non.  Un  motif  plus  puiffant  &  plus 
3icr  uel  a  dirigé  le  coup  fatal  qui  les  a 
3ppr  ivéesdelavie.  Jetois,  comme  vous, 
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»  attentive  à  les  examiner  dans  leur 
»  amour.  Long-temps  j*ai  admiré  leur 
»  félicité  ;  mais  à  la  fin  leur  tendreffe 
9>  a  mis  mon  cœur  à  la  gêne.  Les  plai- 
»  firs  délicieux  qu'ils  goûtoient  enfem- 
3»ble,  offroient  à  mon  efprit  le  tableau 
9>  d*un  bonheur  que  je  ne  puis  goûter 
99  de  ma  vie.  Chérie ,  adorée  depuis  long- 
as  temps,  mon  coeur  a  épuifé  ces  mou- 
3>  vemens  vifs  qui  font  le  charme  de  nos 
»  jours;  jamais  il  ne  reffentira  plus  les 
»  feux  d'un   amour  aulîî    pur  ,    aufîî 

«tendre Envieufe,  ou  peut  être 

»  jaiouie  de  leurs  plaifirs  ,  je  les  ai  facri- 

»  fiées  à  mon  reiïèntiment  » Mon 

étonnement  fut  tel  ,  que  j'aurois  de  la 
peine  à  vous  l'exprimer.  Je  m'attendris 
fur  un  fort  déplorable ,  dont  ma  fitua- 
tion  me  peignoit  vivement  l'horreur  & 
les  ennuis.  Un  regard  douloureux,  lancé 
fur  elle  avec  trop  d'intérêt  peut-être  , 
donna  lieu  à  ce  qu'elle  me  dit  enfuite. 
«  Que  je  fuis  à  plaindre  !  quand  je  crois 
»  foulager  mes  maux ,  je  m'expofe  à 
»  votre  mépris».  Pouvois-je  la  lailfer 
dans  un  état  qui  paroiffoit  fi  contraire 
au  bonheur  de  fes  jours  ?  «  Non ,  Made- 
fp  aïoifelle,  non^foyez  tranquille*, mon 
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»  eftime  pour  vous  eft  la  même  :  votre 
»  fenlibilité  ne  peut  vous  dégrader  à  mes 
D  yeux.  Hélas  !  me  dit-elle   en  me  fer- 
»  rant  tendrement  la  main    ,  vous  fe- 
»  rez   furpris  fans   doute  d'un  aveu  fi 
3»  prompt  &  fi  peu  refléchi  -,  maisla  fincé- 
»  rite  de  mon  coeur  ne  lui  permet  pas 
»  de  cacher  long-temps  ce  qui  l'aflFede. 
33  C'eft  avec  raifon  que  je  crains  votre 
•»  reflentiment.  Oui ,  je  fens ,  que  vous 
»  déplaire  feroit  le  comble  de  mes  mal- 
»  heurs.  Quand  je  vous  ai  dit  que  mon 
»  coÈur  avoit  épuifé  toute  la  tendrefe 
»  dont  il  eft  capable  ,  c'eft  feulement 
»  pour  celui  qui  l'y  avoit  fait  naître.  Je 
»  fens,  &C  votre  préfence  me  lafTure  , 
»  qu'un    nouvel    objet   peut  encore  y 
»  porter  des  fentimens  auffi  tendres  que 
»  ceux  qu'il  a  éprouvés.  J'ai  aimé  au- 
^  trefois  ^  j'avois  fait  ferment  de  n'aimer 
»  plus  5  mais  aujourd'hui  j'abjure  une 
^  réfolution  fi  indifcrète  ,  &  c'eft  vous 
>>  quime  rendez  parjure».  Alors ellefixa 
fur  moi  fes  yeux   tendrement  enflam- 
més. Les  marques  de  Ta  pudeur, dont  fes 
belles  joues  portoient  l'empreinte  fédui- 
fante  ,  me  mirent  hors   de  moi  même. 
A  la  vue  de  tant  de  charmes ,  mes  fens^ 
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trop  foibîes  encore  pour  foutenlr  une 
fî^forte  impreffion  ,  ne  réfiftèrent  pas 
long  temps  àTardeur  qui  les  enflammoit  ; 
pour  la  première  fois  de  ma  vie ,  j'ou- 
bliai que  tous  mes  baifers  étoientà  Apol- 
line   Ah  !  fille  adorable  ,  qu'après 

un  tel  forfait  je  n'ofe  plus  nommer  du 
tendre  nom  d'amante,  pardonne  un  in- 
digne aveu  que  le  repentir  arrache.  Ne 
me  reproche  point  une  foibîeiïe  qui  me 
punit  afTez  en  m'expofant  à  tes  juftes 
mépris. 

Contente  de  fon  triomphe,  la  jeune 
perfonne  voyoit  avec  plaifir,  dans  ua 
cœur  innocent,  le  trouble  qu'elle  y  avoit 
fait  naître;  elle  rccueilloit  en  fecret  le 
fruit  de  Tes  féduifantes  careflTes  ;  mon  em- 
barras près  d'elle  augmentoit  à  chaque 
inftant  ;  je  voulois,  &  n'ofois  lui  par- 
ler. Pour  le  didiper,  elle  mit  en  ufage 
la  gaieté  que  lui  infpiroit  fa  victoire. 
Elle  m'apprit  que  M.  le  Marquis  de 
Frinfac,  dont  elle  étoit  la  fille  unique, 
partageoit  très-agréablement  fes  plai- 
fîrs  ;  qu'il  paffbit  l'hiver  à  Dijon ,  &  le 
refte  de  Tannée  à  fon  château  de  Frinîac  , 
qu'ainfi  il  jouiflbit  de  tous  les  agrémens 
que  rhomme  puiflè  fe  procurer.  Sesdif- 
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cours,  pleins  de  bon  fens  &  d'efprit, 
achevèrent  l'enchantement  quitenoit  en 
fuipens  toutes  les  facultés  de  mon  ame. 
Apolline!  falloit-il  moins  à  votre  amant 
pour  vous  oublier  ? 

Après  une  demi- heure  de  marche, 
nous  arrivâmes  au  bout  de  la  forêt  -,  je 
fus  furpris  d'y  voir  M.  de  Frinfac  qui 
nous  attendoit  avec  mon  père ,  pour 
me  faire  entrer  chez  lui  :  fon  château 
étoit  précifément  à  l'entrée  du  bois;  il 
avoit  quatre  faces,  dont  chacune  offroit 
une  vue  admirable;  une  campagne  cou- 
verte de  blés  encore  verts ,  de  vaftes 
jardilis  au  fond  defquels  étoient  de  pe- 
tits bofquets  nouvellement  plantés  v  des 
prés  couverts  de  fleurs  &  d'eau,  envi- 
ronnoient  ce  charmant  féjour;  M.  de 
Frinfac  nous  y  fit  entrer  avec  cette  pf?)- 
liteffe  qui  lui  étoit  naturelle;  il  nous 
fit  fervir  des  rafraîchiflemens  de  toutes 
efpèces,  &  nous  engagea  en  fuite  à  fou- 
per.  Mon  père  le  remercia,  alléguant 
pour  excufe  qu'il  nous  reftoit  encore 
beaucoup  de  chemin  à  faire  pour  arriver 
chez  un  ami  qui  nous  attendoit.  Made- 
moifelle  de  Frinfac  jeta  un  coup -d'oeil 
tendre  fur  moi,  &  joignit  fes  inûances 
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à  celles  de  Ton  père  j  elle  prioit  avec 
tant  de  grâces ,  elie  étoit  Ci  belle,  que 
mon  père  ne  put  !arefu(er;il  confentit 
à  refter  jufqu*au  lendemain,  Pourrois-je 
vouscacherquecedélaimefutagréable? 
Non ,  vous  le  devineriez  fans  peine.  Le 
fbuper  fut  fomptueux  &  gai-,  M.  de 
Frinfac  me  fit  mettre  à  table  en  face 
de  fon  aimable  fille  :  nous  ne  nous  par- 
lions que  des  yeux;  mais  leur  langage 
étoit  expreflîf.  La  rougeur  qui  paroiffoit 
de  temps  en  temps  fur  nos  joues,  en  di- 
foit  plus  que  tous  les  fermens  du  monde. 
Après  le  fouper,  on  fut  fe  promener 
dans  les  bofquets  ;  je  ne  fais  comlhent 
il  arrivoit  que  nous  reftions  toujours 
feuls;  mon  père  étoit  toujours  avec  M.  de 
Frinfac,noùs  n'étionsjamais interrompus. 
La  promenade  finie,  on  fut  fe  cou- 
cher; Mademoifelle  de  Frinfac  avoit  fait 
préparer,  pour  mon  père  &  pour  moi, 
deux  appartemens  féparés;  elle  me  con* 
duifit  elle-même  dans  celui  qu'elle  m'a- 
voit  deftiné,  &  me  permit,  en  me  quit- 
tant, de  prendre  un  baifer  que  fes 
lèvres  ardentes  me  rendirent  auflî-tôt. 
En  entrant  dans  ma  chambre ,  j'y  trou- 
vai réunies  Télégançe  &  la  commodité  f 
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je  me  jetai  fur  un  canapé,  preffé  de  ré- 
ver  à  ma  nouvelle  conquête.  Pardonnez- 
moi  ce  honteux  aveu  ,  pendant  plus  de 
deux  heures ,  je  n'eus  de  vous,  ma  chère 
Apolline ,  qu'un  foible  fouvenir.  Plongé 
dans  les  idées  les  plus  agréables,  je  ne 
m'appercevois  pas  que  la  nuit  s'avan- 
çoit;  une  pendule  indifcrète  m'avertit 
qu'il  étoit  temps  de  me  mettre  au  lit  ; 
je  me  levai  aufli-tôt  pour  prendre  un 
bonnet  de  nuit  que  je  trouvai  fur  une 
table,  à  côté  de  moi:  en  le  prenant 
avec  vivacité,  je  fis  rouler  à  mes  pieds 
une  boîte  d'or  ornée  d'un  portrait;  je 
la  raroaflTai  promptement ,  &  l'ayant  ou- 
verte, je  reconnus  les  traits  de  Made- 
moifelle  de  Frinfac ....  Quelle  agréable 
furprife  !  Dieux  !  quels  tranfports  s'é- 
levèrent dans  mon  ame  !  O  combien  de 
douceurs  je  goûtai  cette  nuit  là  !  Que 
de  proteftations  je  fis  à  ce  portrait  !  Le 
jour,  qui  étoit  prêt  à  paroître,  m'en- 
gagea cependant  à  me  coucher  un  inf- 
tant;  mais  un  fommeil  importun  ne 
vint  point  troubler  mon  enthoufiafme; 
je  gardai  toujours  auprès  de  moi  le  gage 
afTuré  de  mon  bonheur;  mes  yeux  fixés 
fur  lui  ne  k  laflbient  pas  de  l'admirer  ^^ 
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&  le  foleil ,  à  fon  lever,  me  trouva  plus 
amoureux  que  jamais. 

A  huit  heures,  je  me  levai;  tout  le 
nionde  dormoit  encore  :  en  attendant 
l'heure  du  réveil,  je  me  promenai  dans 
les  bofquets  où  nous  avions  été  la  veille; 
chaque  pas,  chaque  objet  oifroit  à 
mon  efprit  celle  dont  il  étoii  déjà  Ci 
occupé.  Je  réfléchiiïbis  aux  moyens  d'en- 
tretenir notre  mutuelle  ardeur ,  lorfque, 
me  détournant  au  bout  d'une  allée ,  je 
vis  mon  père  qui  venoit  à  moi  :  fa  pré- 
fence  m'interdit  un  peu.  «  A  quoi  penfes- 
33  tu,  me  demanda- t-il  en  riant?  Je 
»  lui  répondis  naïvement,  &  c'étoit 
a>  vrai,  que  je  fongeois  à  bien  des 
33  chofes.  =  Et  Mademoifellc  de  Frin- 
»  fac,  comment  la  trouves- tu  ?  Elle 
33  paroît  fort  aimable? ....  Ma  bouche 
33  fit  fon  éloge,  ma  rougeur  en  prouva 
33  la  iîncérité  >3  Mon  père  vit  mon 
trouble,  &  feignit  de  "ne  pas  s'en  ap- 
percevoir;  il  paflTa  à  un  autre  fujet^& 
après  plufieurs  tours  de  promenade, 
MOUS  retournâmes  au  château. 

M.  de  Frinfac  nous  fit  fervir  à  deieuner; 
Vabfence  de  (a  fille  me  mettoit  mal  à 
ïnpn  aife  i  mais  Tamour  que  j  avois  pour 
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elle  me  faifoit  déjà  craindre  de  la  nom- 
mer; M.  de  Frinfae  devina  mon  embar- 
ras, &  m'en  tira  d'un  feul  mot:  nous 
déjeunions  avec  du  thé ,  il  me  propofa 
d'en  porter  une  taffe  à  Mademoifelle  de 
Frinfac:  j*eus  peine  à  contenir  la  joie 
que  me  caufoit  cette  propofition  -,  je 
n'en  eus  point  à  obéir.  Je  frappe  à  la 
porte  du  cabinet  de  toilette;  on  ouvre; 
Mademoifelle  de  Frinfac  me  falue  avec- 
des  yeux  dont  je.  ne  puis  décrire  la 
douceur  &  la  beauté;  après  avoir  reçu 
le  thé  que  je  lui  apportois  :  «  Je  fuis 
33  extrêmement  fenfïble^à  votre  atten- 
«  tion,  me  dit-elle  de  l'air  le  plus  doux 
33  Se  le  plus  gratieux;  dans  un  moment 
»  je  fuis  à  vous  »*^e  remettant  enfuite 
à  fa  toilette  ,  elle  mt  laifTa  entendre  que 
les  Meilleurs  n'y  afliftoient  jamais. 

Après  le  bon  accueil  de  la  veille,  je 
fus  furpris  d'un  pareil  compliment;  fy 
fus  d'autant  plus  fenfible,  que  l'entre- 
tien que  je  croyois  m'être  procuré  par 
ce  meffage,  devoit  décider  de  notre 
manière  d'être  enfemble;  &  puis  ,  ledi- 
rai-je  auflî?  des  charmes  que  le  négligé 
offroit  à  mes  regards  avides;  fa  taille 
naturelle,  que  l'art  ne  deguifoit  point 
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encore;  fes  beaux  cheveux  flottans-, 
mille  grâces,  mille  attraits  particuliers 
que  ce  défordre  lui  donnoit ,  contri- 
buèrent beaucoup  à  me  faire  trouver 
amer  un  pareil  adieu. 

Peu  fatisfait  d'une  réception  auiîi 
froide,  je  revins  avec  M.  de  Frinfac , 
qui  pour  lors  engageoit  mon  père  à 
refter  avec  lui:.«  Vous  aurez  de  lagré- 
»  ment,  lui  difoit-il ,  le  gibier  eft  en 
yy  grande  abondance ,  la  forêt  eft  près 
3*  d'ici  :  partagez  avec  moi  les  plaifirs  de 
35  la  campagne;  je  n'ai  rien  épargné  pour 
»  les  rendre  nombreux.  La  pêche  vous 
aa  flatte- t-elle  plus  que  la  chafle  ?  voilà 
»  les  filets  5  voilà  le  réfervoir  :  ordon- 
»>  nez  5  difpofez  de  tout  à  votre  gré  :»* 
Après  une  longue  réfiftance  ,  mon  père 
fe  laifla  vaincre ,  ÔC  confentit  à  paiFer 
deux  jours  à  Frinfac.  Dès  le  moment  on 
lia  une  partie  de  chafle ,  de  laquelle  je 
priai  le  Marquis  de  vouloir  bien  me  dif- 
penfer -,  cet  exercice  m'étoit  û  peu  fami- 
lier, qu'il  auroit  été  pour  moi  une  étude 
plutôt  qu'un  amufement.  <<  ==  Eh  bien , 
»  vous  pécherez;  Mademoifellede  Frin- 

3>  fac  vous  accompagnera Déli- 

>?  cieufe  ignorance  !  me  dis-je  alors  dans 
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3>  le  feu  de  renthoufiafme ,  combien  tu 
»  m'es  favorable  aujour d'huit)  ! 

Vers  le  milieu  du  jour  ,  les  chafleurs 
partirent;  je  reftai  feul  avec  Mademoi- 

fellede  Frinfac Plaifirs  des  Dieux  ! 

quevousétiez  au-delTousdes  miens. ...  ! 
Âla  chère  Apolline  !  ah  !  comment  fe 
peut-il  que  la  préfence  d'une  autre  ait 
fait  pafTer  dans  mon  coeur  ce  charme  in- 
concevable qu'il  n'étoit  réfervé  qu'à 
vous  d'y  répandre?  Innocence  du  cœur, 
que  vous  avez  peu  de  pouvoir  !  Au 
moindre  choc  on  triomphe  de  vous  :  vou» 
n'avez  la  force  de  vaincre,  que  quand  on 
ne  daigne  plus  vous  livrer  de  com- 
bats. 

Les  plaifirs  de  la  table  fcrent  facrifiés 
à  ceux  de  la  pêche.  Nous  n'eûmes  pas 
plutôt  achevé  de  dîner  ,  que  Mademoi* 
felle  de  Frinfac  donna  des  ordres  pour 
qu'on  préparât  les  filets.  En  attendant, 
elle  me  propofa  un  tour  de  parterre.  Le 
goût  qu'on  remarque  dans  les  defïins 
dont  il  eft  orné  y  la  propreté  avec  la- 
quelle il  eft  tenu,  tout  annonce  la  main 
du  maître.  Nous  entrâmes  dabord  dans 
yi>  vafte  terrain  ,  au  milieu  duquel  eft 
un  baffin  circulaire  que  rempliftent  tour 
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à  tour  quatre  Nymphes  de  bronze.  Des 
deux  côtés  de  ce  baflîn  ,  font  des  pièces 
découpées  ,  garnies  des  plus  belles  fleurs. 
Un  buis  nouvellement  planté  en  diftingue 
la  broderie.  Les  yeux  admirent  avec 
complaifance  la  fymétrie  qu'on  a  ob- 
fervée  dans  la  diftribution  des  plate- 
bandes. 

AudefTusde  ce  réfervoîr  ,  règne  une 
longue  allée  formée  de  tilleuls  &  d'é- 
rables. Une  douce  colline  s'élève  infen- 
fîblement ,  &  forme  un  belvédère  dont 
la  vuen'eftbornéequeducôtédelaforét. 
Mademoifelle  de  Frinfac  me  fit  remar- 
quer aufli  les  palifFades  toujours  riantes 
de  lierre  &  de  cèdre ,  &  le  feuillage  épais 
des  ifs  qui  forment  l'angle  de  toutes  les 
allées.  Parvenus  au  belvédère,  j'exami- 
nai long  temps  le  payfage  agréable  qu'il 
nous  faifoit  découvrir.  Mes  y  eux  étoietit 
fixés  malgré  moi  fur  un  berceau  formé 
de  chèvrefeuille  &  de  jaftnin ....  Apol- 
line, hélas!  quel reffemblance  avec  celui 
d'Alphor  ! ....  Ne  vousfouvient-il  plus 
de  ce  bocage  épais  dont  il  eft  entouré , 
où  nos  cœurs,  fans  fe  connoître  en- 
core, goùtoient  les  délices  d'un  amour 
naidant }  Ne  vous  fpuvient-il  plus  de  la 
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foi  mutuelle.  ? . . . .  Non  ,  la  fierté  vous 

défend  d'y  fonger  déformais 

O  Dieux  !  qui  me  Teût  dit que  je 

(crois  affez  lâche  pour  violer  les  fer- 
mens  dont  ces  lieux  ont  été  témoins, 
aflbz  ingrat  pour  oublier  ceux  qu'ils 
vous  ont  entendu  répéter  mille  fois? 

C*eft  de  l'autre  côté  du  belvédère 
qu'eft  le  réfervoir  où  nous  devions 
pêcher.  Avant  d'y  arriver ,  nous  traver- 
sâmes un  petit  bois  champêtre ,  planté 
avec  d  autant  plus  d'art  ,  qu'il  paroît 
être  l'ouvrage  de  la  feule  nature.  Mille 
petits  fentiers  tortueux  &  fans  fymétrie, 
nous  conduifirentau  bord  d'une  rivière 
dont  les  eaux  coulent  agréablement 
entre  deux  rangs  de  jeunes  faules  ,  dont 
le  feuillage  réfléchi  offre  à  la  vue  l'image 
du  plus  beau  féjour.  Mademoifelle  de 
Frinfac  n'oublia  pas  de  me  faire  obfer- 
verde  loin  deux  petits  cabinets  de  ver- 
dure^ dont  l'enceinte,  aifez  fpacieufe  , 
eft  tout- à-fait  fur  l'eau  ;  ils  font  vis-à  vis 
l'un  de  l'autre  ,  &  communiquent  en- 
femble  par  un  petit  pont  ombragé  de 
myrte  &  de  jafmin  ,  au  moyen  duquel 
on  peut  ,ailément  6l  fans  danger,paflei: 
d'un  bord  à  l'autre.  Ceft  pour  Tagré- 
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ment  &  la  commodité  de  la  pêche  qu^on 
a  pratiqué  ces  deux  prefqu'iles  ,  dont 
rintérieur  réunit  tout  ce  qui  peut  flatter 
les  fens  &  égayer  Tame.  Des  bancs  de 
gazon  font  les  fofa  de  ce  délicieux  afile  ; 
les  rafraîchifTemens  y  font  fervis  fur  des 
tables  de  verdure. 

Dans  un  coin  retiré  &  formé  d'une 
haie  de  laurier  &  de  cèdre,  font  cachés 
tous  les  inftrumens  de  la  pêche  ,  tels  que 
les  naffes  ,  les  lignes  ,  la  faine  ,  l'éper- 
vier ,  les  verveux  ,  la  truble,  &c.  Ma- 
demoifelle  de  Frinfac  m  y  fit  entrer , 
&  me  laiffa  le  choix  de  ceux  dont  je 
voulais  me  fervir.  Je  préférai  de  pêcher 
à  la  ligne  ,  à  caufe  de  la  fimplicité  de 
cette  méthode.  Je  n'y  fus  pas  malheu-» 
reux;  j'enlevai  des  tanches  très-belles 
&  en  aiTez  grande  quantité.  Mademoi-  ^ 
felle  de  Frinfaoconnoiflfoit  mieux  la  forêt 
que  Teau  ;  auflilaifla-t-elle  les  filets  pour 
n'avoir  pins  qu'à  admirer  ma  promptt* 
tude  &  mon  adreffe. 

Voyant  le  plaifîr  que  je  prenoisàcet 
amufement,  elle  me  propofa  un  bateau 
que  j'acceptai  de  bon  coeur.  Je  lui  donnai 
la  main  pour  y  entrer  :  un  domeftiqu*^ 
prit  foin  de  la  rame.  L'air ,  qui  commeiï- 
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çoit  à  Te  rafroîchir  ,  ralentit  le  fuccès  de 
la  pêche.  Après  avoir  jeté  bien  des  fois 
le  filet  fans  rien  prendre,  je  laiflai  là  la 
ligne,  pour  converfer  à  loifir  avec  Ma- 
demoifélle  de  Frinfac.  Vous  ferai  je  le 
lécit  de  notre  entretien ,  ô  mon  ancienne 
amie  !  Mon  foibie  coeur ,  trop  déchiré 
de  remords,  pourroit-il  fe  rappeler  avec 
vous  les  tendres  expreflions  qui  irrite- 
roient  encore  les  maux  qu'il  endure? 
Non ,  non,  je  ne  veux  plus  ajouter  à  ma 
douleur,  ni  au  mépris  que  vous  avez 
pour  moi.  Je  vous  en  ai  trop  dit ,  il 
m'en  refte  trop  à  vous  révéler  ,  pour 
ne  pas  taire  tout  ce  qui  n'eft  qu'un  ac- 
ceflbire  douloureux  au  détail  que  j'aî 
çntrepîiâ.  Je  pafl'erai  donc  fous  filence 
les  proteftations  réitérées  d'amour  &  de 
fidélité  ,  qu'au  mépris  de  votre  tendrefïe 
&  de  mes  fermens  ma-  bouche  eut  l'au- 
dace de  prononcer.  Je  vous  rapporterai 
feulement  un  point  dont  il  eft  eifentiel 
que  vous  foyez  inftruite. 

Mon  efprit  étoit  toujours  occupé  de 
TindifFérence  avec  laquelle  Mademoifelle 
de  Frinfac  m'avoit  reçu  le  matin.  Etoit- 
ce  froideur?  je  ne  pou  vois  le  croire  :fcru- 
puîe  ?  qui  pouvoit  lui  en  avoir  infpirc 
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avec  moi?  Impatient ,  j'ofai  lui  en  de- 
mander la  caufej  fa  réponfe  m'éclaircit 
fur  le  champ.  «  Vous  (avez  fans  doute 
»  que  c*tft  dans  les  moindres  chofes  que 
3>  le  caradère  fe  fait  connoître  le  mieux: 
>îC*eft  ce  qui  m'a  engagée  à  me  fervic 
»  de  ce  m.oyen ,  puéril  en  apparence, 
>•  pour  éprouver  le  vôtre.  A  préfent  je 
wlais  que  votre  humeur  eft douce;  qu'un 
3>  empire  tropabiolu  ne  lui  conviendroit 
38  pas.  Vous  n'êtes  point  emporté  dans 
9>  vos  déiirs  -,  mais  des  refus  trop  mar- 
»>  qués  vous  attrifteroient.  Je  ne  crains 
»  point  de  me  tromper ,  en  difant  que 
35  vous  aimez  avec  fincérité  lesperfonnes 
9t  à  qui  vous  marquez  de  l'attachement. 
30  J*ai  même  alTez  pénétré  vos  fentimens, 
»  pour  me  perfuader  que  vous  voulez 
3i  être  payé  de  retour,  &  que  vous  ne 
3D  feriez  pas  flatté  qu'on  vous  le  laifsât 
«'ignorer.  Vos  afleétions  ne  font  point 
33  extrêmes;  fans  vous  rcfufer  àlagaieté, 
f>  vous  préférez  tout  ce  qui  nourrit  la 
»  mélancolie  qui  vous  eft  naturelle.  Vous 
33  êtes  fatisfait  lorfque  vous  pouvez  en 
»  sûreté  confier  à  quelqu'un  les  fecrets 
3>  de  votre  cœur  »>. 
Je  fus  furpris  de  la  vérité  de  ce  dif- 


DES  ROMANS.  515^ 

____^_^_  _i  ■ 

cours,  &plus  encore  de  la  fagacitéavec 
laquelle  Mademoifelle  de  Frinfac avoit  lu 
dans  les  replis  les  plus  cachésdè  mon  ame. 
Je  ne  me  laflbis  point  d'admirer  les  ca- 
prices de  la  Nature  ,  qui  refufc  à  quel- 
ques- uns  de  (es  enfans  jufqu'aux  fe cultes 
hs  plus  fîmples  de  la  conception ,  tandis 
qu  elle  prodigue  aux  autres  tous  Tes  dons 
les  plus  précieux.  L*étonnementfit  place 
à  la  joie,  lorfqu'elJe  ajouta:  ccConnoif- 
ii  Tant  aflez  votre  façon  de  pen fer,  vous 
33  ferez  admis  demain  à  ma  toilette  ;  & 
n  n'ignorant  plus  combien  vous  êtes 
«difcret,  je  vous  ferai  le  dépofitaire  de 
>3  mes  fentimens  ...,>».  Je  pus  à  peine 
contenir  mes  juftes  tranfports.  Quand 
j'aurois  voulu  cacher  mon  amour ,  mes 
yeux  m'auroient  trahi. 

La  lune ,  qui  commençoît  à  éclairer 
les  objets,  nous  avertit  qu'il  étoit  temps 
de  nous  retirer.  En  rentrant  au  château , 
nous  trouvâmes  les  Chaffeurs  qui  mau- 
difToient  le  cerf  «3c  les  limiers.  Jamais  la 
meute  de  M.  de  Frinfac  n'avoit  fi  mal 
réufli  ;  ma  pêche  les  confola  de  l^^ur 
peu  de  fuccès.  Le  fouper  fut  fe^vi  en 
poifTon.  La  gaieté  régnoit  parmi  les  con- 
vives; mon  père  fur-tout  avoit  un  air 
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de  fatisfadion  que  je  ne  lui  avois  jamais 
vu.  La  fatigue  que  nous  avions  efluyée 
ne  nous  empêcha  pas  défaire  enfuite  un 
tour  de  promenade  dans  les  jardins.  Ma- 
demoifelle  de  Frinfac ,  avec  qui  j'étois 
toujours  feul ,  me  promit  de  me  con- 
fier le  lendemain  des  fecrets  dont  fon 
père  même  n'avoit  aucune  connoiflfance. 
Joyeux  d'avoir  fa  confiance  &  (on  eftime, 
je  lui  promis  de  ne  jamais  m'en  rendre 
indigne  -,  puis  nous  retournâmes  au  châ- 
teau pour  chercher ,  dans  les  bras  du 
fommeil ,  le  repos  dont  nous  avions  be- 
foin.  j'ignore  Ci  fon  impatience  égala 
la  mienne  \  pour  moi ,  je  fais  que  mon 
efprit  fe  refufa  à  la  tranquillité  que  mes 
yeux  s'efForçoient  d'appeler.  L'attente 
d'un  plaifir  qu'on  nous  promet  agite 
autant  que  la  crainte, 

Au  lever  du  foleil  ,  j'entendis  frapper 
à  la  porte  de  ma  chambre.  Je  me  lève 
aufli-tôt;  c'étoit  M.  de  Frinfac  avec  fon 
air  ouvert  &  enjoué  ;  ce  Voulez-vous  venic 
33  à  la  chafTe  aujourd'hui?  Mademoifelle 
33  de  Frinfac  veut  vous  y  mener  elle- 
>>  mêm^e  ;  elle  vous  attend  pour  partir  5>. 
M'étoit-  il  podible  de  la  retufer  ?  Je  m'ha- 
biliai  promptement  ,  en.  rêvant   à  cet 
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incident  nouveau.  Js  cherchai  à  démêler 
le  motif  bifarre  qui  pouvoit  la  faire  agir 
ainfi  :  mon  cœur  me  difoit  que  c'étoit 
cruauté  de  fa  part  -,  la  railon  m'affuroit 
k  contraire  ,  &  je  foupirois,  je  me  dé- 
pitois  même;  6c  tout  cela  étoit  inutile, 
il  falloir  partir.  Le  premier  objet  qui 
s'offrit  à  ma  vue  en  defcendant  de  ma 
chambre  5  fut  Mademoifellede  Frinfac... 
Dieu  !  qu'elle  étoit  belle!  que  de  charmes 
naiffans  !que  d'attraits  brilloient  en  elle  ! 
Non  jamais  Vénus ,  parée  des  armes  de 
Diane,  ne  lança  des  traits  fi  certains. 
Surpris  de  la  trouver  plus  belle  encore 
fous  Thabillement  avec  lequel  je  Tavois 
vue  la  première  fois,  je  reftai  immobile. 
Elle  m  aborda  ,*  je  cueillis  fur  fes  lèvres 
le  plus  délicieux  baifer,  Je.m'apprêtois 
à  lui  faire  des  reproches  d'avoir  fait  une 
partie  qui  me  privoit  du  moment  d'en- 
tretien qu'elle  avoit  promis  de  m'accor- 
der;  mais  les  (îens  éclatèrent  les  pre- 
miers. «=  Pourquoi  donc  n'êtes- vous 
»  pas  venu  ce  matin?  C'eft  joli  de  n'être 
33  pas  aflTéz  tôt  levé  pour  alTifter  à  la 
*»  toilette   d'une   Demoifelle  qui   vous 
aoTavoit  permis  =  53.  Tranfporté  d'un 
reproche  fi  doux ,  je  me  jette  à  fes  pieds , 
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je  lui  prends  la  main,  ce  ;=  Cruelle ,  eft-ce 
39  ainfi  que  vous  me  trompez?  Pouvez* 
«  vous,  fans  être  infenfible,  me  priver 
»  d'un  inftant  précieux  que  j'acheterois 
»  de  tout  mon  fang  ?  Avez-vous  bien  le 
93  courage  de  déferpérer  un  amant  qui 
»  mec  tout  Ton  bonheur  à  vous  plaire 
»  &  à  vous  aimer  ?  Au  moins ,  je  vous 
03  le  demande  en  grâce,  daignez  m'ap- 
»  prendre  quel  fujet  vous  avez  de  me 
»  tyrannifer  ainfi.  Si  mes  jours  ne  vous 
a>  font  point  indifférens,  pourquoi  vous 
»  plaire  à  me  les  rendre  infupportables  ? 
:»3  S'ils  ne  vous  touchent  nullement, 
»  laifTcz-les  du  moins  s'écouler  dans  cette 
»  tranquillité  apparente  que  votre  pré- 
»  fence  aura  remplie  d'amertume.=Mon 
«  ami,  vous  vous  faites  des  fantômes  de 
;»3  malheur.  Ne  vous  tourmentez  point 
»  inutilement,  demain  vous  ferez  fatif- 
»  fait;  ma  fincérité  ne  vous  laifTera  rien 
«  à  délirer  >3.  J'allois  infifter;  mais  l'ar- 
rivée inattendue  de  M.  de  Frinfac  &  de 
mon  père  ne  me  permit  pas  de  lui 
parier  davantage.  «Courage,  mes  en- 
»fans,  nous  dit  M.  de  Frinfac,  cela  ne 
30  va  pas  mal  jj.  Confus  d*avoir  été  vu 
dans  cette  poiluie,  je  me  levai  fans  rien 
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<îire.  Mademoifelle  de  Frinfac  parut  éga- 
lement interdite.  Nous  nous  regardions, 
puis  nous  baiffions  la  vue,  fans  ofer  pro- 
noncer un  feul  mot.  M.  de  Frinfac  voyant 
notre  embarras,  nous  dit,  pour  flatter 
notre  foiblefle,  que  nous  n  avions  pas 
fait  un  grand  mal,  &  qu'il  ne  falloit  pas 
que  la  partie  de  chafle  kit  manques  pour 
cela,  «  Allons ,  ajouta  t  il ,  partons ,  tout 
»  eft  prêt».  Puis  il  vint  à  nous,  nous 
prit  la  main ,  &  nous  aiïura  qu'il  ne 
ttouvoit  pas  mauvais  de  nous  voir  fi 
bons  amis.  Ses  difcours  firent  évanouir 
la  timidité  dont  il  étoit  caufe.  Mon  père 
donna  la  main  à  Mademoifelle  de  Frin- 
fac ,  Se  nous  montâmes  tous  quatre  dans 
îa  voiture  qui  nous  attendoit. 

Le  cocher  a  voit  ordre  de  marcher  fort 
lentement,  à  caufe  de  la  proximité  du 
îieu  où  nous  allions  chaOer,  M.  de  Frinfac 
fit  tomber  la  converfation  fur  la  fcène 
dont  il  avoit  été  témoin  ;  &  m^adreffant 
la  parole  :  «  Ne  vous  ofFenfez  pas  ,  me 
«c  dit-il,  de  la  fincérité  avec  laquelle  je 
>3  vais  vous  parler.  Les  avis  que  vous 
>3  allez  entendre  ne  font  pas  diéèés  par 
»  Tefprit  de  morale  ,  mais  feulement  par 
#»  rintéxêt  que  mlnfpire  votre  fi  tua  tient 

E  iv 
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3>  Vous  êtes  dans  cet  âge  où  les  paHjons 
M  laiffent  au  coeur  qui  les  éprouve  des 
03  traces  éternelles  &  fouvent  dange- 
«>  reufes  ;  elles  le  font  d autant  plus, 
33  qu'on  s'y  eft  livré  avec  moins  de  ré- 
35  ferve.  L*amour  eft ,  de  toutes  les  afFec- 
33  tions  de  la  jeunefle,  celle  qui  fe  fait 
93  fentir  le  plus  long- temps  &  le  plus 
33  fortement.  Si  cet  amour  n'efl  poin* 
»  couronné,  s'il  a  établi  fon  empire  dans 
33  deux  cœurs  également  fenfibies  >  ces 
»  deux  coeura  feront  également  à  plain- 
33  dre  :  rien  ne  pourra  leur  fuffire  ;  il 
33  leur  manquera  toujours  ce  qui  auroit 
»  pu  feul  contribuer  à  leur  félicité.  Ce 
»  quejevousdis  là,  je  le  fais  pourTavoir 
o3  éprouvé  moi  -  même.  Quand  je.vis  , 
»pour  la  première  fois  ,  Mademoifelle 
33  de  Saint-Hilairc  ,  je  n'avois  que  dix- 
as  huit  ans.  Libre  jufqu'alors  de  mes  vo- 
»  lontés  &  de  moi-même,  j'avois  tou- 
3»  jours  \récu  dans  une  tranquillité  que 
»  n'altéroient  point  les  défirs  impé- 
3>  tueux  de  l'amour  ;  joyeux  &  fans  re- 
3»  mords,  j'ignorois  parfaitement  ce  que 
>3  c  etoit  que  trifteffe  &  déplaifir.  Mon 
33  cœur  ne  fut  pas  plutôt  épris,  que  je 
33  devins  rêveur;   la.  foîitude   fit  m»s 
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»>  délicesv  M'es   amis  les  plus  chers   ne 
33  pouvoienr  plus  rien  (ut  moi  :  leur  fo- 
33  ciété  me  devint  à  charge;  je  les  aurois 
33  prefque  invités  à  ne  me  parier  jamais. 
»  Pour  flatter  ma  mélancolie,  je  crus 
»  qu'il  étoit  à  propos  de  la  confier  à 
3o  celle  qui  Tavoit  fait  naître.  Je  vis  une 
w  féconde  fois  Mademoifelle  de  Saiht- 
3>  Hilaire  ;  fon  cœur  s'ouvrit  à  ma  ten- 
33  drelFe.  Je  ne  pouvois  rien  attendre  de 
33  plus  heureux  ;  &  cependant  ma  trif- 
3»  telle  augmenta.  Que  faire  alors  ,>  queUe 
33  eft  la  fource  de  Tennui  qui  me  dévore  ? 
33  Mademoifelle  de  Saint-Hilaire  eft  éloi- 
s>  gnée  de  moi  ;   fans  doute  c'efl:  fon 
»abfence  qui  me  gène  &  me  blefle;  en 
a»  la  voyant ,  je  vivrai  moins  trifte  ÔC 
33  plus  heureux.  Je  vole  à  Auxerre  cher- 
os  cher  fur  fes  pas  la  gaieté  qu'elle  m'a- 
^  voit  dérobée.  Je  la  vois  chaque  jour, 
30  chaque  jour  je  contemple  fes  appas: 
30  un  de  fes  regards  aflTure  mon  bonheur  j 
»  &  je  foupire,  &  mes  yeux  à  chaque 
3>  inftant  font  mouillés  de  larmes. 

f>  Confumé  de  douleur  &  d'ennui ,  je 
33  reviens  à  Dijon.  Je  trouve  dans  mon 

M      »  père  le  confident  de  ma  fecrète  peine  ; 

IL  ?»  je  me  fens  un  peu  foulage.  L'efpoii; 

I 
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33  qu'il  me  donne  d'obtenir  pour  moi  la 
35  main  de  Mademoifelle  de  Saint-Hi- 
»Iaire,  fait  luire  dans  mon  cœur  un 
53  rayon  de  joie  à  laquelle  je  m*aban- 
»  donne  tout  entier.  Il  me  femble  déjà 
33  que  je  preiTe  dans  ma  main  la  maia 
33 du  teadre  objet  qui  me  captive;  mes 
»  lèvres  touchent  les  lîennes  ;  mon  cœur 
»  palpitant  fent  le  (ien  qui  s'agite  ;  déjà 
a>  mon  amour , . .  Efpoir  flatteur  qui  me 
33  féduit ....  !  Mon  père  eft  de  retour 
9>d'Auxejre,  Tes  yeux  font  fixés  dou- 
»  loureufement  fur  moi  ;  Ton  vifage  vé- 
D3  nérable  n'eft  point  animé  par  le  plaifir 
»  de  voir  un  jour  fon  Bis  heureux  ;  jV 
j3  lis  d'avance  Tarrét  cruel  que  prononce 
»  un  deftin  barbare  :  un  rival  Tem- 
33  porte;  déjà  l'infortunée  Mademoifelle 
33  de  Saint-Hilaire  partage  avec  lui  des 
3>  mouvemens  qu'elle  ne  relient  que  pour 
33  moi. 

33  Quel  eft  le  remède  à  tant  de  maux  ? 
33  Je  n'en  voyois  d'autre  que  la  morr; 
»  la  mort  feule  pouvoit  déraciner  ce 
X)  penchant  indicible  qui  m'entraînoit 
33  toujours  vers  le  centre  de  ma  fenfi- 
33  bilité ,  pour  me  tourmenter  fans  re- 
13  lâche.  Vous  voyez  combien  mes  jouis 
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>3  étoient  à  plaindre.  Ils  le  feroient  en- 
33  core,{î  le  fort  plus  propice  n'eût  daigné 
»  les  recourir.  J'étois  prêt  à  recevoir  la 
00  main  de  Mademoifelle  de  Vil -Ville: 
93  mon  père,  dans  la  louable  intention  de 
»  me  rendre  à  ma  première  tranquillité  , 
»>  m'avoit  engagé  à  unir  ma  deftinée  à 
93  la  fîenne  ,  lorfque  j'appris  que  mon 
»  heureux  rival  venoit  de  terminer  fa 
»  vie.  Soit  pitié,  foit  tendrefTe,  je  verfai 
»>  d'abondantes  larmes.   Le  dépit  de  fe 
»  voir  dédaignée  ,  en  fît  aufli  répandre 
»  à  Mademoifelle  de  Vil- Ville.  Je  les 
»  lailîai  couler ,  pour  effuyer  celles  que 
93  donnoit  aux  cendres  de  fon  époux  la 
«étendre  de  Saint-Hilaire.  Notre  amour 
93  n'avoit  été  qu'interrompu.  Après  ie 
93  terme  de  fon  deuil ,  nous  le  rendîmes 
3D  pour  jamais indilToîuble, en  le  fcellant 
93  du  fceau  le  plus  facré,  La  mort  feule 
a»  a  pu  rompre  des  nceuds  £  beaux. 

33  Revenons  à  vous  maintenant.  Je  ne 
»  puis  douter  que  vous  n'aimiez  Made- 
*>  moifelIedeFrinfac.Lefentiment  qu'elle 
93  vous  infpireefl  trop  fort  pour  que  vous 
♦>  puiflfiez  l'enfevelir  en  vous-même.  Ce- 
>3  pendant,depuis  deux  jours  que  vous  la 
jp  connoïS^z,  il  n'eu  guères  poiGSble  de 
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»  compter  fur  un  amour  fincère  &  conf- 
3>  tant  de  votre  part.  Vous  ne  pouvez 
»  pas  favolr  encore  s'il  règne  entre  vos 
03  deux  cœurs  cette  heureufe  fympathie 
>>  fi  nécelTairepour  nourrir  avec  délices 
»  les  charmes  de  Tamour  &  de  l'hymen  ; 
»  à  peine  avez-vous  pu  l'entretenir  un 
33  moment.  Gardez- vou^donc  de  donner 
30  trop  au  plaifir  de  la  voir;  ne  vous  aveu- 
33gltzpas  fur  Tes  talens  &  les  charmes 
»  que  vous  croyez  trouver  en  elle.  Faites 
oy  attention  que  le  temps  détruit  les 
«  preftiges  d'un  amour  (i  prompt ,  & 
9>  qu'il  fait  tomber  le  voile  qui  nous  en 
ft>  avoit  impofé.  Si  quelques  jours  d'ab- 
>3  fencenafFoibîiflTent  pas  en  vouslafFec- 
oy  tion  que  vous  femblez  avoir  l'un  pour 
3»  l'autre,  ce  fera  une  preuve  que  vous 
»  vous  aimerez  véritablement.  Alorsnous 
d:>  ne  ferons  point  de  ces  pères  infenfibles, 
33  qui  fe  plaifent  à  tyranifer  l'amour  de 
:>:>  leurs  enfans  ,  pour  le  plaifir  d'exercer 
33  fur  eux  Tawtorité  que  leur  a  donnée  la 
»  nature.  Une  fois  que  nous  ferons  cer- 
»  tains  de  votre  attachement  mutuel , 
33  nous  ne  faurons  plus  qu'acquiefer  à 
»vosdéfirs  ;  l'un  &:  l'autre  vous  rece- 
»  vrez  de  nos  mains  la  main  qui  vous  eft 
«  chère  ». 
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Ma  chère  Apolline  !  vous  connoîtrez 
bientôt  quelle  fineffe  il  y  avoit  danscette 
leçon  de  M.  de  Frinfac.  Que  le  piège 
étoit  adroitement  tendu!  auifi  ne  l'ai  je 
pas  évité.  Il  favoit  bien  que  paroître 
douter  de  mon  amour  ,  c'étoit  m'enga- 
gera luiendonnerlesplus  fortes  preuves; 
&  voilà  précifément  ce  qu'il  demandoit. 
Quel  étoit  donc  le  motif  de  fa  con- 
duite ,  me  direz-vous?  Encore  un  inf- 
tant  &  vous  le  faurez.  ex  Je  n'ignore 
»  pas  ,  lui  dis-je  après  qu'il  eut  achevé 
33  fa  morale ,  que  le  cceur  peut  être  ému 
»  fans  être  épris  ;  qu'un  moment  d'illu- 
»  fion  peut  aifément  faire  prendre  le 
»3  change  fur  la  nature  des  fentiraens 
»  qu'on  croit  avoir  ;  mais  foyez  sûr  que 
33  rien  ne  m*en  impofe  à  l'égard  de  Ma- 
33  demoifelle  de  Frinlac.  Sa  beauté  ,  fon 
39  efprit,  &par  delTus  tout,  fon  heureux 
33  naturel ,  me  font  un  fur  garant  que 
>*  mon  amour  pour  elle  aura  une  durée 
,33  proportionnée  à  fa  fincérité.  Eh  !  tant 
»  de  charmes  font-ils  faits  pour  ne  cap- 
»  tiver  que  des  cœurs  capables  de  s'en 
33  rendre  indignes  ?  =3  Vous  penfez  no- 
33  blement.  J'aime  à  voir  en  vous  la  fin- 
»  céritc  avec  l'amour ,  en  y  joignant  des 
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»>  vertus  qui  ne  caradériient  point  un 
>^  jeune  homme  ordinaire.  Si  je  ne  crai- 

3»  gnois  pas ==  Kh  !  qu'avez- vous  à 

33  craindre  de  moi  ?  Si  mon  pèreconfent  à 
»  me  rendre  heureux^qui  peut  vous  rete- 
»  nir  ?  Que  tardez  vous  à  former  un  lien 
a»  que  défire  notre  amour  »?  Les  yeux 
de  M.  de  Frinfac  confultèrent  alors 
ceux  de  mon  père  \  ma  «nain  rencontra 
celle  qui  faifoit  l'objet  de  mes  vœux  , 
je  la  (entis  tendrement  prefTée.  La  dé- 
cifion  prochaine  alloit  affurer  mon  bon- 
heur ou  mon  infortune  ;  je  Tattendois 
avec  une  impatience  proportionnée  à 
mon  ardeur.  Enfin  je  fus  au  comble 
de  la  félicité  :  M.  de  Frinfac  exprima 
ainfi  fes  fentimens  &  ceux  de  mon  père  : 
«•Vous  aimez,  Dancourt,  vous  aimez 
»  éperdument  :  il  n'en  faut  pas  d  autres 
»  preuves  que  rempreffement  que  vous 
»  faites  paroître  aujourd'hui.  M.  le 
»)  Comte  &  moi  nous  confentons  à  ne  pas 
«vous  laiiïer  languir  plusi long-temps, 
«  vous,  ni  celle  que  vous  chériflez.  Nous 
»  ne  voulons  pas  que  vous  deviez  à  vos 
»  inftances  ce  que  notre  amitié  pater- 
33  nelle  nous  engage  à  vous  accorder. 
»  Donnez-vous  la   main  Tun   1  autre  ; 
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»3  qu'une  vie  heureufe  foit  le  fruit  de 
«  votre  union  ;  ce  font  les  vœux  que 
»  nous  formons  pour  vous.  Mais  fongez, 
»  Dancourt ,  à  ne  nous  jamais  faire  en- 
»  tendre  de  reproches.  Si  votre  cœur 
«  trop  léger  vient  à  fe  repentir  ,  n'en 
>5  accufez  que  vous  i  vous  ferez  la  feule 
3>  cau(e  de  vos  malheurs. = Un  repentir! 
»  moi,  quand  j'obtiens  tout  ce  qui  peut 
»  m*attacher  à  la  vie  !  Non_,  non  ,  le  re- 
a>  pentir  ne  peut  entrer  dans  un  coeur  où 
»  règne  Mademoifelle  de  Frinfac  >>. 

Que  le  fouvenir  de  ce  moment  heu- 
reux me  caufe  de  peines  !  O  ma  chère 
Apolline  .'qu'elles  font  amères ces  peines  ! 
elles  le  font  autant  que  fut  doux  le  plaiiîr 
de  me  voir  uni  à  celle  que  j'adorois  :  car 
enfin  ,  vous  le  croirez  aifément  ,  mon 
cœur  nageoit  dans  la  volupté  la  plus  pure: 
pénétré  d'amour  &  de  reconnoifTance , 
je  preffois  tendrement  entre  mes  bras 
celle  que  la  beauté  ôc  la  douceur  m^eren- 
doient  chère.  Je  ne  crignois  plus  de  me 
livrer  aux  doux  tranfports  qui  m'agi- 
loient  ,  devant  ceux  dont  la  préfence 
inattendue  m'avoit  fait  rougir  un  inftant 
auparavant.  Maître  de  fon  cœur,  je 
ïéioïs  auili  de  fa  main ,  en  un  mot ,  ma 
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félicité  étoit  parfaite.  Il  fut  décidé  qu'on 
drefTeroit  les  articles  du  contrat,  &  qu'on 
le  figneroit  le  furlendemaiii.  Quoique 
très-court,  ce  terme  r.ous  parut  long; 
nous  regrettions  déjà  les  momens  qui 
s  ailoient  écouler,  avant  que  nous  fuflions 
liés  par  les  noeuds  de  l'hymen.  Arrivés 
à  l'endroit    où    nous  devions  chafler, 
nous  defcendîmes  de  la  voiture.  M.  de 
Frinfac ,  en  s*éloignant  avec  mon  père 
pour  commencer  la  chaffe  ,  ne  nous  en- 
gagea point  à  le  fuivre  :  il  favoit  que 
notre  amour  nous  occuperoit  alTez.  En 
effet ,  nous  nous  alTîmes  dans  un  endroit 
parfumé  de  ferpolet  &  de  thym,  que  le 
feuillage  épais  garantilîbit  de   Tardeur 
du  foleil  ;  &  le  cœur  plein  des  fentimens 
les  plus  doux  ,  nous  négligions  tout  ce 
qui  ne  s  y  rapportoit  pas.  Le  gazouille- 
ment des  oifeaux  qui  voltigeoient  au- 
tour de  nous ,   donnoit  lieu   aux   ré- 
flexions les  plus  agréables  ;  nous  trou- 
vions, dans  leurs  amoureux  ébats,  une 
peinture  vive  &  touchante   de  ce  qui 
nous  afFeâ-oit  alors. 

Cependant  la  voix  de  nos  chiens  nous 
avertit  que  le  gibier  v  noit  à  nous  :  Ma- 
demoifelle  de  Frinfâc  confentit  que  je 
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lui  portaffe  le  premier  coup.  Je  me  tins 
auffi-tôt  en  garde ,  &  dans  le  même  mo- 
ment j'apperçus  un  lapereau  que  les 
chiens  fuivoient  de  près  ;  les  fauts  redou- 
blés, naturels  àcet  animal  timide, favori- 
sèrent ma  mal-adreffe  ;  il  arrêta  dans  ù 
courfe  le  plomb  meurtrier  qui  voloit 
après  lui  ,  &  les  chiens  s'en  rendirent 
les  maures  :  fa  mort  termina  la  chafTe. 
Nous  remontâmes  dans  la  voiture,  6c 
le  refte  de  la  journée  fut  Imftant  le  plus 
agréable  de  ma  vie. 

La  nuit  qui  fuivit  cet  heureux  jour, 
fut  auiTi  agitée  que  les  précédentes  :  la 
toilette ,  les  fecrets  dont  je  devois  être  le 
dépofitaire  ,  m'occupoient  tout  entier: 
je  craigno'is  encore  une  partie  de  chàfTe, 
ou  quelque  autre  obftacle  ;  enfin  l'heure 
fi  ardemment  défirée  arrive.  Je  me  lève, 
je  frappe  à  la  porte  de  Mademoifelle  de 
Frinfac  :  on  vient  ouvrir  ^  j'entre  dans  le 
cabinet . . . .  O  Amour  !  où  prends-tu  tous 
les  charmes  que  font  briller  à  nos  yeux 
les  objets  dont  tu  te  fers  pour  agran- 
dir ton  empire  ?  Quelle  aimable  per- 
fonne  s'offrit  à  mes  regards  I  Dieux  ! 
combien  de  fois  la  crainte  de  déplaire 
arrêta  ma  main  timide,  que  guidoient. 
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malgré  moi,  des  idées  enchante refTes! 
Après  m'avoir  fouri ,  Mademoifelle  de 
Frinfac  me  fit  aflfeoir.  Je  cherchois  à 
découvrir  dans  Tes  yeux  le  fecret  qu'elle 
m'aIJoit  révéler.  Ne  pouvant  en  venir  à 
bout ,  je  la  priai  de  ne  pas  faire  durer  plus 
long- temps  mon  inquiétude.  <*  =  Non, 
>3  me  dit*elle  ,  je  vais  vous  inflruire  :  au- 
a^paravant  j'exige  de  vous  bien  des 
»  chofes,  que  peut-être  vous  me  refurt'- 
>3  rtz,  ,•.  =  Vous  refuTer  ,  moi!  Eft  ce 
53  bien  vous  qui  ofez  douter  encore  de 
»  mon  attachement  Se  de  mon  amour  ? 
»  Ah  !  que  plutôt  je  meure  mille  fois!. . . 
33  c=  Eh  bien  ,  promettez  moi  de  ne  par- 
39 1er  à  qui  que  ce  foit  de  ce  que  je  vais 
»  vous  apprendre  ,  d'aimer  également 
»  votre  père ,  de  figner  demain  Tacfle  de 
»  mon  bonheur  éternel,  &  fur-tout  de 
M  m  aimer  autant  que  je  vous  aime.... 
30  r=Et  c'eft  là  ce  que  vous  craignez  que 
30  mon  cœur  ne  vous  refufe  ! . . . .  Ah  î 
»  que  cette  crainte  de  votre  part  lui  eft 
33  injurieufe  '  Demandez-moi  mes  biens, 
33  mon  fang ,  ma  vie  ....  c*eft  alors  que 
»  vous  verrez  ce  que  je  puis  faire  pour 
»  vous.  ...=ï  Peut-être  que  ma  crainte 
»  eft  fondée  ....  Ah  !  Dancourt  l . . . .  û 
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fi  lesfermens....  l'honneur. ...la pitié.... 
»  Lifez  cette  lettre  5>. 

Lenre  du  Cornu  cTAlphor  a  Af.  le  Marquis 
de  Frinfac, 

«  Je  fuis  extrêmement  fenfîble  à  fa 
»  douleur  de  Mademoifelle  votre  fille, 
>5  Je  craignois,  avant  votre  lettre,  que 
M  fon  indifférence  pour  tout  autre  enga- 
»  gem'ent  ne  nuisît  à  nos  defTeîns  s  mais 
*)  la  docilité  que  vous  lui  connoiffez , 
»  &  dont  vous  m'avez  inftruit,  me  fait 
>3  efpérer  un  heureux  fuccès.  Nous  par- 
as tirons  donc  lundi,  8  de  Juin  ,  après 
»  dîné;  nous  arriverons  dans  la  forêt  de 
»  Frinfac  fur  les  fept  heures  du  foir.  Si 
»  vous  y  êtes  plutôt  que  nous ,  je  vous 
»  prie  de  nous  attendre  vers  les  deux 
33  grands  arbres  qui  font  feuls  au  milieu 
»  du  bois.  Nous  nous  faluerons  comme 
»  nous  connoiflant  peu  :  vous  m'invite- 
»  rez  fort  civilement  à  refter  quelque 
»  temps  chez  vous,  &  malgré  mes  ré- 
»  finances,  vous  me  retiendrez.  Nous 
»  lailTerons  nos  enfans  feuls,  autant  que 
»  nous  le  pourrons ,  (ans  néanmoins  faire 
H  rien  paroître,  Suivantles  circonftances. 
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»  nous  ferons ,  ou  nous  ne  ferons  pas 
»  des  parties  de  chaffe  ;  enfin ,  nous  n'ou- 
w  blierons  rien  pour  faire  réuflîr  notre 
»  projet.  Je  crois  qu'il  ne  feroit  pas  inu- 
33  tile  que  Mademoifelîe  deFrinfac,  mal- 
30 gré  l'éclat  de  Tes  charmes,  fe  fervît 
33  encore  de  la  fédudion  de  la  parure. 
»  Je  vous  prie  fur-tout  de  l'engager  à 
9>  avoir  quelques  prévenances  pourDan- 
w  court  :  il  eft  naturellement   timide  ; 
»  peut  être  n'auroit-il  pas  aflez  de  front 
»  pour  l'aborder.  J'efpère  que,  malgré 
»  l'attachement  qu'il  a  pour  Apolline, 
X  il  en  ufera  comme  il  faut  avec  Made- 
»  nioifelle  de  Frinfac ,  quand  une  fois 
»  il  fe  verra  obligé  de  vivre  avec  elle. 
33  D'ailleurs ,  Mademoifelîe  de  Frinfac  a 
»trop  de  charmes  ,  elle  eft  trop  douce, 
33  trop  bien  élevée,  pour  qu'il  foit  in- 
3»  fenllble  en  la  voyant.  Je  doute  aulÏÏ 
33  que  le  caradère  de  Dancourt  &  fa 
»  figure  ne  plaifent  pas  à  Mademoifelîe 
9>  votre  fille  :  il  eft  compîaifant ,  jeune , 
»  &  bien  fait;  ce  font  de  grands  avan- 
33  tages  pour  les  perfonnes  de  fon  fexe. 
»>  Enfin ,  a  ce  moyen  ne  répifit  pas,  je 
s>  ferai  tous  mes  efforts  pour  en  inventer 
î>  de  plus  féduifans  encore,  Je  ne  confen- 
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»  tirai  jamais  qu'Apolline  foit  la  fille  du 
J3  Comte  d'Alphor  >». 

Après  la  ledure  de  cette  lettre,  je 
fus  (i  furpris ,  rémotion  que  je  refTentis 
futtelle,quejecomprenoisàpeineceque 
j*avoislu.  Ayant  réfléchi  quelque  temps, 
le  dépit  fuivit  lafurprife.  «  =  Comment, 
»  dis-je  à  Mademoifelle  de  Frinfac ,  il  eft 
3:>  pofîible  que  vous  ne  m'aimiez  pas, 
>>  après  l'amour  que  vous  m'avez  fait  pa- 
»  roitrc  ?  =  Dancourt,  vous  jugez  mal; 
35  (î  je  ne  vous  avois  pas  aimé  ,   fi  je 
03  vous  euffe  cru  faux  dans  les  propos 
3>  que  vous  m'avez  tenus ,  je  vous  aurois 
»  caché  foigneufement  cette  lettre  ,  rien 
»  ne  m'obligeoit  à  vous  la  montrer.  Je 
>>  me  ferois  donné  bien  de  garde  de  vous 
»  découvrir  un  ftratagéme  qui  m'aflTure 
ft>  Tunique  bonheur  dont  je  puiflTe  jouir 
53  déformais.  Il  ell  vrai  que^ne  vous  con- 
»  noilTant  que  comme  le  fi's  du  Comte 
»  d'Alphor, mon  affedion  pour  vousétoit 
»  bien  peu  de  chofe  ;  mais  dès  que  je 
»  vous  ai  connu  plus  particulièrement, 
j?  un  intérêt  fecret  s*eft  joint  à  l'artifice 
»  que  j'allois  employer ânfenfibement  la 
»  feinte  s'eftréalifée  ;  de  aujourd'hui,  s'il 
»  étoit  poffible  de  reffeatir  deux  fois  les 
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3>  mêmes  impreflîons  que  nous  caufe  un 
55  premier  mouvement  du  plus   tendre 
a>  amour ,  je  les  reflentirois  pour  vous. 
35==:  Ah  !  Mademoifelle,  il  eft  donc  vrai 
»  que  vous  ne  m'aimez  pas  autant  que 
w  je  vous  aime?  ==  Vous  vous  trompez, 
33  mon  aaii  :  Tamour  que  nous  reiïentons 
95  l'un  pour  Tautre  n'eft  également  que 
>3  la  féconde  affedion  de  notre  cœur, 
»  Vous  auriez  beau  jurer  que  vous  m  ai- 
»  mez  autant  que  vous  avez  aimé  Apol- 
»  Une ,  vous  ne  me  le  perfuaderiez  ja" 
3*  mais  ;  je  fais  que  cela  efl  impofîible  «. 
A  ces  mots ,  je  pris  un  air  rêveur   & 
fombre  dont  Mademoifelle  de   Frinfac 
s'apperçut.  Elle  m'en  fit  de  légers  re- 
proches; &  après  m'avoir  dit  les  chofes 
les  plus  obligeantes ,  elle  finit  par  me 
remettre  devant  les  yeux  les  promefles 
que  je  lui  avois  faites.  «Je  ne  les  ou- 
>»  blierai  de  ma  vie  ,  lui  dis-je  en  fou- 
'  w  pirant  ;  il  m'eft  trop  doux  de  les  rem- 
wplir.  =  Eh  bien,  m'aimez -vous  en- 
»core?  puis  je  fans  rifque  vous  décou- 
»  vrir  tous  les  fecrets  dontlamour  d'un 
j>  autre  pourroit  s'alarmer  ?  ==  Ah  î  na 
«craignez   rien   d'un  amant  que  vous 
»  captivez.  Puifqu'il  eft  vrai  que  vous 
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->:>  Taimez  ,  il  ne  changera  jamais  =  >>. 
Auflî-iôt  elle  me  raconta,  en  peu  de 
mots  ,  rhiOoire  de  fa  vie  ....  Dieux  ! 
Taimable  tille  !  quelle  vertu  dans  fa  foi- 
bîefle  I  quelle  tendrefle  pour  un  ingrat 
qui  l'abandonne  ! 

Je  ne  vous  rapporterai  point  Tes  aven- 
tures; elles  doivent  peu  vous  întérefTer: 
il  me  fuffit  de  vous  dire  que  l'infortunée 
Mademoifelle  de  Frinfac,  après  m'avoir 
confié  le  fecret  de  fa  vie,  fe  profterna 
à. mes  pieds,  me  pria  de  ne  pas  publier 
fa  honte  ,  &  de  ne  Tabandonner  jamais 
à  les  remords . .. .  O  Dieu  !  combien  je 
fouffris  en  voyant  cette  aimable  fille 
aux  pieds  de  celui  qui  devoit  être  aux 
fiens  !  Oui  ,  ma  chère  Apolline  ,  fes 
malheurs  me  touchèrent  encore  plus 
que  fon  amour.  Senfible  à  fa  difgrace, 
je  m'attendris  avec  elle;  mes  larmes  fe 
mêlèrent  aux  fiennes  ;  &  pour  lui  pro- 
curer la  confolation  qu'elle  attendoit  de 
mon  amour  ,  je  répétai  mille  fois  les 
fermens  dont  ma  bouche  avec  fcellé  fa 
tendrefle  &  la  mienne. 

Contente  d'un  amour  aulTi  généreux, 
elle  épuila  toutes  les  exprefljons  que  U 
reconnoi (Tance  peut  fuggérer.  J'effuyai 
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fes larmes  &  les  miennes,  &  je  n'oubliai 
rien  pour  la  rendre  à  la  gaieté  qu'elle 
afledoit  fi  bien  ,  au  fein  même  de  la 
peine  &  des  remords.  Excepté  fa  femme 
de  chambre,  perfonne  ne  s'apperçutde 
nos  pleurs.  Nous  pafsâmes  le  jour  aufli 
agréablement  que  les  précédens ,  faifant 
paroitre  beaucoup  d'impatience  de  voir 
arriver  l'inftant  qui  devoit  nous  unir 
pour  jamais. 

C'eft  ici  ,  chère  amante,  que  com- 
mence votre  triomphe.  Jufque-îà,  le 
nom  d'Apolline  avoit  été  mis  en  oubli; 
un  nouvel  amour  l'avoit  éloigné  de  mon 
fouvenir;  vous  n'étiez  plus  pour  moi 
qu'un  être  ifolé  dans  la  nature ,  dont  la 
connoiflance  étoit  prefque  étrangère  à 
mon  efprit  :  mais  enfin  il  vient  un  temps 
où  l'enchantement  s'évanouit,  &  où  les 
premières  impreflions  renaiffent  dans  le 
cœur  de  celui  qui  les  a  éprouvées?  Vous 
favez  que  jufqu'alors  mes  yeux  ne  s'é- 
toient  point  livrés  au  fommeil.  L'illufion 
n'avoit  point  été  interrompue  ;  la  nuit 
qui  fuivit  l'aveu  de  MademoifcUe  de 
Frinfac ,  en  me  les  fermant  fur  les  objets 
extérieurs ,  me  les  ouvrit  fur  ma  con- 
duite, Le  fommeil  fit  évanouir  l'enchan- 
tement 
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tement  des    fens ,  &  me  rendit  à  mon 
premier  état  :  alors  un  rêve  affreux  me 
tourmenta.   Je   croyois   vous  entendre 
avec  votre  amie  m'accabler  de  repro- 
ches &  d'injures  ,   me  traiter  d'ingrat, 
de  perfide ,  de  vil  fédudeur.  Un  inftant 
après  5  je  vous  voyois  avec  Mademoi- 
felle  de  Frinfac ,  afîife  auprès  d'un  pré- 
cipice, Ty  entraîner  avec  vous,  &  mau- 
dire en  tombant  celui  qui  caufoit  votre 
défefpoir.  En  vain  je  voulois  vous  porter 
du  fecours  ;  quelque  obftacle  imprévu 
s'oppofoit  toujours  à  mon  emprefTement: 
je  n  avois  pas  même  la  foible  refTource 
de  faire  entendre  mes  cris  ;  ma  voix  ex- 
piroit  fur  mes  lèvres  en  prononçant  le 
nom  d'Apolline  ;  celui  de   Mademoi- 
felle  de  Frinfac  étoit  à  fon  tour  banni 
de  ma  penfée.  Prefque  auffi-tôt  je  vous 
voyois  dans  un  autre  endroit,  outrée  de 
défefpoir,  prête  à  vous  percer  le  cœur^ 
&  ne  vous  arrêter  que   pour  plonger 
auparavant  dans  celui  de  Mademoifelle 
Je  Frinfac ,  le  fer  que  mon  ingratitude 
avoit  armé  contre  vous , . . .  Oh  !  quelle 
nuit  douloureufe  pour  moi   !    que  de 
cruels  remords  !  que  de  larmes  je  verfai 
à  mon  réveil  ! 

Juin  lySy,  £ 
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La  (încérité  de  Madcmoifelle  de  Frin* 
fac  m'engagea  à  lui  découvrir  ,  à  foti 
exemple  ,  l'état  dans  lequel  je  me  trou-» 
vois.  Je  fus  ,  à  (on  lever ,  lui  faire  part 
de  mon  rêve  :  je  lui  fis  voir  toute  l'amer- 
tume de  mon  cœur  ;  &  loin  de  l'adoucir , 
elle  l'augmenta  par  fes  fanglots  &  par 
fes  larmes.  «  r=:  Que  vais-je  devenir  >  ô 
X  mon  cher  Dancourt  !  n^e  dit- elle  en 
3»  jetant  fur  moi  des  regards  languillans? 
33 Pourquoi  vous  ai-je  connu,  ou  plutôt 
»  pourquoi  vous  ai-je  aimé  ?  Je  fais  que 
»  vous  ne  pouvez  pas  vous  refufer  à 
30  l'amour  d'Apolline;  mais  votre  parole, 
»  mais  vos  fermens,  le  fecret  que  je 
93  vous  ai  révélé,  tout  ne  vous  engage- 
»  t-il  pas  à  couvrir  de  votre  main  Tin- 
3ï  famie  qui  m'accable ,  &  dont  vous  avez 
3)  feul  la  connoiffance  ....  ?  CeH:  au- 
35  jourd'hui  qu'on  figne  le  contrat ....  ! 
M  Qu'allez- vous  fairç?  Hélas  !  que  dois- 
3»  penfer?  SoufFrirez-vous  que  mon  dés- 
»  honneur  foit connu  de  tout  le  monde? 
«m'expoferez-vous  aux  reproches  d'un 
»  père  juftement  irrité,  que  votre  con- 
»  duite  inftruira  bientôt  de  celle  d'une 
»  fille  coupable  ....=:?  jj.  Les  fanglots 
m'empêchoient  de  répondre. <<=  Non, 
??  lui  disje  enfin,  non,  votre  fort  mal- 
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»  heureux  m'intéreiîe:  j'aime  mieux  vivre 
33  infortuné  jufqu'à  la  mort ,  que  de  tra- 
30  hir  à  la  fois  les  fermens  que  j'ai  faits, 
w  &  le  fecrei  aifreux  que  vous  m'avez 
33  confié.  Ne  craignez  rien  de  ma  part, 
»  ma  chère  amie;  le  malheur  fera  pour 
>3  moi  feul.  La  douleur  qui  me  conlume 
X  me  permettra  de  feindre  ;  j'afFeâ:eraî 
»  encore  la  gaieté  que  j'ai  fait  paroître 
»  jufqu'à  préfent.  Ne  craignez  rien  enfin 
«>  d'un  cœur  qui  vous  aime  &  vous 
>3  plaint  33.    Ses    tendres   remercîmens 
finirent  notre  entretien.    On   nous  fit 
avertir  que  le  contrat  étoit  prêt  à  figner  : 
nos  yeux,  dont  la  rougeur  exprimoit 
vivement  l'état   douloureux  de   notre 
ame  ,  nous  auroient  trahis  fans  doute  ; 
Mademoifelle  de  Frinfac  prévint  tout 
événement ,  en  faifant  durer  fa  toilette 
plus  long-temps  qu'à  l'ordinaire.  Dès 
que  les  traces  de  nos  pleurs  furent  tout 
à  fait  effacées,  nous  nous  rendîmes  au 
lieu  où  Ton  nous  attendoit. 

Que  penfez-vous  à  préfent ,  ma  chère 
A  polline  ?  Croyez-vous  que  je  vais  figner 
l'irrévocable  arrêt  de  notre  féparation? 
Serai  je  infenfible  à  vos  charmes ,  à 
votre  douceur  ,  à  Tamour  que  vous 
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avez  pour  moi  ?  Rien  n'arrêtera-t-il  ma 
main  prête  à  fe  fouiller  d'un  parjure? 
Ah  !  chère  amie  !  votre  amant  ne  con- 
fulte  que  l'honneur;  il  croit  qu'il  con- 
fiée à  remplir  les  devoirs  de  l'humanité, 
à  conferver  la  réputation  d'une  infor- 
tunée qui  la  lui  confie,  à  tenir  enfin  la 
parole  qu'il  a  donnée ,  plutôt  qu'à  trem- 
per fa  main  dans  le  fang  d'un  homme 
qu'il  croit  l'avoir  infultée ,  &  il  (igné,... 
O  comble  d'ingratitude  !  direz-vous,  ô 
noirceur . . . .  !Un  infiant ,  ma  chère  Apol- 
line; je  ne  puis  pas  me  repentir  de 
l'avoir  fait ,  puifque  je  le  devois;  mon 
crime  feul  eft  de  m'être  mis  dans  le  cas 
de  le  faire.  Après  la  fignature  du  con- 
trat ,  Mademoifelle  de  Frinfac  fit  écla- 
ter fa  joie  ;  quand  nous  étions  enfemble , 
elle  m'appeloit fon  bienfaiteur,  fon  ré- 
dempteur; elle  ne  cefToit  de  me  donner 
des  preuves  de  fa  reconnoifTance  &  de 
fon  amour. 

A  quelques  jours  de  là  ,  mon  père 
prit  congé  de  nous.  Perfuadé  qu'il  étoit 
du  fuccès  de  fon  voyage  ,  il  ne  craignit 
plus  en  moi  de  retour  à  mes  premiers 
engagemens.  Ayant  entre  (es  mains  le 
confentement  en  forme  qui  me  lioit  avec 
Mademoifelle  de  Frinfac  ,  en  me  de'ta-- 
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chant  de  vous  pour  jamais,  fa  perfua- 
fion  étoit  intime,  fa  joie  étoit  parfaite. 
En  partant  pour  Alphor ,  il  me  demanda 
fi  j'avois  quelque  chofe  à  vous  dire.... 
Que   répondre   dans    ma   trifte  fitua- 

tion î  Rien  ,  lui  dis-je  ....  Il  fe  mit 

à  rire,  me  dit  adieu,  &  partit.  Trois 
jours  après  fon  départ,  nous  étions  à 
la  chaiïe  :  Mademoifelle  de  Frinfac  s'amu- 
foit  à  lancer  des  flèches  fur  des  oKeaux, 
qu'elle  atteignoit  en  volant  le  plus  adroi- 
tement du  monde  ,  lorfqu*un  jeune  Ca- 
valier, monté  fur  un  beau  cheval  blanc, 
fe  prefenta  devant  nous  ;  il  avoit  un  large 
bandeau  qui  lui  couvroit  prefque  le 
vifage.  Il  aborda  Mademoifelle  de  Frin- 
facla  première ,  &  lui  demanda  ce  qu'elle 
faifoit  là.  «  =  Que  vous  importe?  lui 
répondit-elle  fièrement  ?  ce  =  Cela  me 
3J  regarde  plus  que  vous  ne  penfez,  belle 
»  Chafleufe.  Quel  eft  encore  ce  jeune 
»  homme  que  vous  avezauprès  de  vous  »  , 
en  me  montrant  du  bout  du  doigt  =  > 
A  ce  ton  impertinent,  je  tire  mon  épée. 
»  =  Arrêtez,  me  dit  Mademoifelle  de 
»  Frinfac  ;  ces  emportemens  font  fou- 
*>  vent  déplacés  &  toujours  défagréablesj 
3i  il  n'eft  rien  qu*on  ne  doive  tenter  avant 
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»  d*en  venir  là.  Vous  vous  expofez ,  dit- 
elle  au  Cavalier  :  jî  vous  êtes  heureux, 
>f  dans   votre  imprudence ,   d'avoir  eu 
.»?  affaire  à  des  perfonnes  de  fang  froid , 
3»  moins  vives  &  plus  retenues  que  vous; 
»  mais  enfin  quel  eft  votre  defFein  ?  Vous 
33  avons-nous  infulté?  en  voulez-vous  à 
»  nos  jours  ?  Vous  me  demandez  ce  que 
33  je  fais?    vous   avez   dû   voir  que  je 
M  m'amufe  à  tirer  des  oifeaux  :  ce  jeune 
P3 homme  eft  mon  mari  .  .  ,  .=  Votre 
P3  mari  ....!  =  Oui ,  mon  mari  -,  cela  e/l-il  . 
30  {ifarprenant=»?  Au.ffi-tôt  le  Cavalier 
defcend  de  cheval ,  me  falue  profondé- 
ment, &  fe  jette  aux  pieds  de  Made- 
moifelle  de  Frinfac,  Etonnée  d'un  pareil 
procédé  de  la  part  d'un  homme  qu'elle 
ne  connoiffbit  pas  ,  Mademoifeile    de 
Frinfaclui  demanda  ce  qu'il  voulolt.  «  Ce 
33  que  je  veux  ?  lui  dit  il.  Ah  !  je  ne  veux 
»  plus  rien  ».  Puis  il  défit  le  bandeau 
qui  le  couvroit ....  Dès  que  Mademoi- 
feile de  Frinfac  l'apperçoit,  fes  pieds 
.fléchifTent  fous  elle  ;  elle  m'avertit  de  la 
retenir ,  &  tombe  dans  mes  bras.  Effrayé 
d'un  accident  fî  imprévu  ,  je  fonne  du 
cor  ;  M.  de  Frinfac  me  répond ,  &  vient 
me  tirer  de  l'embarras  où  jVtois.  «  Quoi! 
s'écria- t-il  en  arrivant,  >;  c  cft  le  Cheva* 


DES    ROMANS.        127 

»  lier  de  Brevel  !  Levez-vous ,  mon  ami ,' 

>3  levez-vous;  ma  fille  ne  peut  vous  haïr, 

»  malgré  ce  que  vous  lui  avez  fait  :  elle 

»  n'ignore  pas  que  votre  père  eft  entré 

«  pour  beaucoup  dans  la  conduite  que 

»  vous  avez  tenue  envers  elle  :  ralTurez* 

»  vous ,  nous  ne  vous  en  voulons  point. 

«Voilà  votre  fuccefleur,   continua-t-il 

en  me  montrant  ^  »  il  eft  digne  de  votre 

>3  amitié  ;  vous  méritez  la  (ienne  ;  foyer 

%>  toujours  amis.  Et  toi ,  ma  fille  ,  re- 

>5  prends  tes  fens;  fonge  que  tu  ne  dois 

»>  plus  t'attendrir  à  la  vue  du  Chevalier. 

93  Tu  fais  que  tu  dois  des  égards  à  celui 

33  qui  a  reçu  ta  main  :  reconnois  donc  ta 

»>  foiblefTe ,  &'  préviens ,  par  lies  regrets ^ 

>3  TofFenfe  qu'elle  auroit  pu  faire  à  celui 

53  qui  eft  en  droit  de  dilpofer  de  toi». 

Mademoifelle  de  Frinfac,  à  l'aide  des 

foins  de  fon  père  &  des  miens ,  revint 

peu  à  peu.  Dès  qu'elle  connut  l'état  dans 

lequel   elle  venoit  de  fe  trouver,   elle 

évita  la  préfence  du  Chevalier.  Confufe, 

elle  me  pria  de  la  fuivre  dans  un  endroit 

retiré  de  la  forêt,  fe  jeta  dans  mes  bras, 

&  me  demanda  pardon  d'avoir  fait  pa- 

roître  pour  un  autre  un  amour  qu'elle 

nedevoit  avoir  que  pour  moi.  Mes  fen- 

F  iv 
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timens  à  ce  fujet  firent  évanouir  Tes 
craintes  :  je  la  priai  de  n'être  pas  inquiète 
de  ma  façon  de  penfer  à  cet  égard.  Nous 
Tevînmes  enfuite  joindre  la  compagnie. 
Dans  le  trajet  afTez  long  que  nous  avions 
à  faire ,  elle  ne  parla  point  du  tout  au 
Chevalier  :  nous  retournâmes  au  châ- 
teau,  fans  qu'elle  eût  levé  même  les 
yeux  fur  lui.  Sa  confufion  ne  lui  permit 
pas  de  me  quitter  un  inftant. 

Comme  cette  fcèneavoit  interrompu 
notre  partie  de  chaffe ,  il  étoit  encore 
de  bonne  heure  lorfque  nous  arrivâmes 
à  Frinfac.  Si-tôt  que  nous  fûmes  entrés, 
lA,  de  Frinfac  me  dit  en  particulier,  qu'il 
alloit  exprès  nous  laiiïer  feuls  jufqu'au 
dîner,  afin  que  Mademoifelle  de  Frinfac 
pût  5  en  ma  préfence ,  avoir  une  conver- 
fation  définitive  avec  le  Chevalier.  Je 
fus  donc  d'abord  témoin  de  leur  em- 
barras :  les  reproches  le  fuivirent,  & 
réveillèrent  en  un  inftant  la  tendrefle 
réciproque  de  ces  amans  malheureux, 
Mademoifelle  de  Frinfac  ne  tarda  pas  à 
faire  paroître  au  Chevalier  tout  l'amour 
qu'elle  avoit  eu  autrefois  pour  lui  :  Bre- 
vel  n'pfoit  y  répondre  comme  il  l'auroit 
voulu  ,  ma  préfence  lui  en  impofoi.t  : 
xnais  fes  tranfports  éclatèrent ,  quand  il 
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eut  appris  de  Mademoifelle  de  Frinfac 
que  je  n'étois  pas  encore  fon  mari.  Elle 
ne  l'eut  pas  plutôt  inftruit  de  la  manière 
avec  laquelle  j'agiffois  pour  la  fauver  du 
péril  où  elle  était,  qu'il  fe  jeta  à  mes 
pieds  ,  les  arrofa  de  fes  larmes ,  &  m*a^ 
voua  (incèrement  que  lorfqull  m'avoit 
vu  5  il  n'avoit  pas  cru  trouver  en  moî 
un  ami  fi  généreux,  «  =  J'ai  fait  ce  que 
53 l'honneur  m'a  ordonné,  &  je  ne  m'en 
33  repens   pas.  le  vois  maintenant  que 
»  vous  êtes  digne  l'un  &  l'autre  de  l'in- 
»  térêt  que  j'ai  pris  à  vos  malheurs  =:3>. 
Un  rayon  d'efpérance  commença  à 
renaître  au  fond  de  mon  cœur.  «  Puif- 
35  que  nous  ne  fommes  pas  encore  mariés, 
me  dis-je  à  moi-même,  35  nous  pour- 
33  rons  aifément  rompre  le  foible  lien 
33  qui  nous  unit.  Mademoifelle  de  Frinfac 
»  n'a  plus  befoin  de  moi  pour  couvrit 
30  fa  foibleiïe  ,  dès -lors  que  celui  qui 
»  en  eft  Tauteur  peut  &  défire  la  ré- 
33 parer:  ainfî  je  pourrai,  fans  injuftice, 
»  me  rendre  à  m.es  premiers  fermensî». 
Je  fis  part  de  cette   idée  à  Mademoi- 
felle de  Frinfac  &  au  Chevalier;  elle 
étoit  conforme  à  la  leur  :  mais  comment 
faire  accepter  la  propofition  à  M,  de 

F  V 
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Frinfac?  comment  lui  découvrir  le  crime 
de  fa  fiile  ?  comment  éviter  la  jufte  co- 
lère dans  laquelle  il  entrera  néceflaire- 
ment ,  quand  on  lui  aura  fait  l'aveu  de 
l'opprobre  qui  l'attend  >  =ccDancourc, 
ine  dit  en  pleurant  Aiademoifelle  de 
Frinfac  ,  »  cA\  àVous  que  j'ai  recours 
>j  pour  me  tirer  de  ce  mauvais  pas.  Vous 
>ravez  trop  généreufement  commencé, 
»  pour  ne  pas  rendre  mon  bonheur  par- 
35  fait.  Ne  me  refufez  pas,  ô  mon  digne 
33  ami  !  Je  fais  combien  il  vous  en  cbû- 
»  tera  pour  révéler  un  fecret  dont  le 
»  fujet  vous  fait  rougir;  mais  fans  les 
»  égaler,  ma  reconnoiOance  n'oubliera 
33  jamais  vos  bienfaits;  jamais  mon  coeur 
33  ne  perdra  de  vue  le  facriiîce  que  vous 
33  avez  fait  pour  conferver  l'honneur 
J3  d'une  fille  dont  les  malheurs  excitèrent 
33  votre  pitié.  ==  et  Oui ,  Mademoifelle, 
»  quoi  qu'il  en  coûte  à  ma  fierté,je  m'eni- 
33  ploierai  pour  vous.  Je  n'ignore  pas  à 
33  quels  refus  outrageans  je  m'expofe  ;  la 
»  haine  que  voire  père  conferve  pour 
33  celui  du  Chevalier  ,  m'attirera  fans 
33  doute  de  mauvais  propos;  mais  le 
33  défîr  de  vous  rendre  à  votre  première 
»  félicité,  ne  peut  céder  à  la  foible  crainte 
33  d'une  opiniâtreté  déplacée.  Vous  fave;^ 
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ï>  fi  mon  attachement  pour  vous  peut 
33  trouver  aucun  obftacle  !  N'en  doutez 
»  point ,  je  ferai  tout  ce  qui  dépendra 
»  de  moi  =  >».  Le  Chevalier  joignit  fes 
remercîmens  à  ceux  de  Ton  amante.  Ils 
ne  fe  laflbient  pas  d'admirer  la  noblefle 
&  la  générofité  avec  laquelle  je  m'effor- 
çois  de  les  rendre  heureux. 

Plein  d'un  zèle  afFedueux  pour  ces 

Amans  infortunés  5  j'aborde  M.  deFrin- 

fac  dans  un  bofquei  où  il  fe  promenoit 

feul.  Brevel  fit  le  fujet  de  notre  entretien. 

«  C'eft  un  jeune  homme  d'un  vrai  mé- 

53  rite  ,  me  dit  M.  de  Frinfac  ;  il  étoit 

^  digne  à  tous  égards  de  l'attachement 

>}  de  ma  fille  &  de  mon  amitié.  Pour  fon 

»  père ,  c'eft  un  homme  que  je  détefte. 

35  L'indigne  procédé  qu'il  a  eu  à  mon 

30  égard  ,  m'a  fait  rompre  avec  lui  pour 

99  toujours.  Je  n'oublierai  jamais  la  lâ- 

33  cheté  avec  laquelle  il  a  forcé  fon  fils 

>>  d'abandonner  Mademoifelle  de  Frin- 

^  fac  au  moment  qu'il  alloit  recevoir  (à 

»  main.  C'eft  une  injure  qui  ne  s'effacera 

>>  jamais    de   ma   mémoire.    Pour  une 

»  difgrace  chimérique  ,  devoit-il  m'en 

»  faire  efluyer  une  réelle  ?=  II  eftyrai, 

»  le  père  ç'eft  attiré  votre  mépris ,  & 

E  vj 
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»  même  votre  indignation  ;  mais  le  ûi$ 
35  n'en  cft  pas  moins  aimable  y  il  n'en  mé- 
asriteroit  pas  moins  l'honneur  de  vous 
>3  appartenir.  =  Lui  ,  m'appartenir  } 
»  Non  3  jamais  le  fils  d'un  tel  père  n'ob- 
»  tiendra  la  main  de  ma  fille.  Je  refpede 
39  fon  nom ,  mais  jamais.  . , .  =  Cepen- 
30  dant  fi  Mademoifelle  de  Frinfac  avolt 
Mconfervépourluifa  première tendreffe; 
»  s'il  venoit,  par  un  retour  fincère,  expier 
33  la  faute  de  fon  père  &  la  fienne? 
M  =ToutferoitinutiIe5  monami:  je  fuis 
»  aveuglément  tout  ce  que  medide  en 
39  pareil  cas  mon  amour  propre. . . .  J'au- 
33  rois  beau  lutter  avec  moi-même  ,  Je 
3>  ne  pourrois  vaincre  le  fcrupule  que 
33  m'infpire  un  affront  j  les  reproches 
00  les  plus  fanglans  feroient  à  chaque 
»  inftant  prêts  à  éclater  contre  fon  père 
3D  &  contre  lui.  D*ail!eurs  la  main  de 
»  Mademoifelle  deFrinfac  vous  eft  accor-- 
»  dée  5  je  ne  retirerai  jamais  ma  parole, 
33  =  Quoi  l  vous  ne  la  retireriez  pas , 
33  qu^nd  même  le  bonheur  de  Mademoi- 
»  felle  votre  fille  en  dépendroit  ?  ==  Lç 
33  bonheur  de  ma  fille  eft  de  vivre  &  mou- 
30  riravec  vous.  =  Cependant. .  .=  Vous 
33  m'inquiétez  ,  Dancourt  ■-,  ce  que  vous 
»  une  dites  là  a-t-il  quelque  fondement? 
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3>  Ma  fille  aimeroit-elle  encore  le  Che- 
33  valier  ?... .  =  Oui,  elle  Taime  plus 
33  que  vous  ne  pouvez  le  croire, .  . .  Vous 
»  favez  fi  Mademoifelle  de  Frinfac  m*eft 
33  chère  ! . . . .  Eh  bien ,  jugez  de  fa  trifte 
30  fituation  par  la  grâce  que  m'engage  à 
33  vous  demander  la  triftefle  où  je  la 
33  vois. ...  Au  nom  de  tout  ce  qui  vous 
33  eft  cher  ,  ne  me  refuTez  pas  ;  rompez. 
3»  les  liens  que  nos  fermens  nous  im- 
30  pofent  :  rendez  à  Mademoifelle  votre 
»  fille  la  liberté  ,  dont  la  perte ,  en  ma 
30  ma  faveur,  feroit  fon  malheur  éternel: 
33  oubliez  ce  qu'a  fait  Brevel  autrefois; 
3j  fes  fentimens  aâuels  effacent  tout  ;  il 
33  eft  digne  autant  que  moi  d'un  cœuc 
33  qui  l'adore  :  enfin  fi  monbonheur  vous 
33  eft  cher  ,  faites  celui  de  Mademoi- 
»  fellede  Frinfac;  je  ne  puis  vivre  heu- 

33  reux  en  la  voyant   infortunée 

39=  Ceft  vous  qui  me  tenez  ce  lan- 
33  gagé.  . , .  vous ,  qui  depuis  un  temps 
33  ne  pouviez  être  un  moment  fanselle!,.. 
35  Allez  5  allez,  je  ne  fuis  pas  dupe  de 
»  vos  détours  ;  votre  Apolline  vous  oe- 
»  cupe  encore  :  retournez  auprès  d'elle 
33  mener  une  vie  digne  des  fentimens  que 
yy  vous  faites  paroître;  j'y  confens  de 
?>  bon  coeur  ;  le  titre  de  mon  fils  étoiç 
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>î  trop  grand  pour  vous  ;  vous  n'en  êtes 
3>  pas  cligne  :  je  rougirai  toute  ma  vie 
i>  d*avoir  jeté  les  yeux   fur  vous  pour 
»  remplir  avec  moi  des  Charges  hono- 
33  râbles  ,  qu'une  ame  élevée  a  feule  le 
»  droit  d'obtenir.  =  Monfieur,  je  ne  fuis 
»  peut-être  pas  fi  méprifable  que  vous 
»  le  dites.  Daignez  m*entendre,  &  vous 
>3  en  jugerez.  Je  fuis  fi  fincèrement  atta- 
»  ché  à  Mademoifelle  de  Frinfac  ,    je 
»  vous  fijis  Cl  fournis ,  que  ,  malgré  tous 
35  les  obftacles  ,  je  l'épouferai,  fi  vous 
»  me  rordonnez. .  .  .  ==  Vous  l'ordon- 
»  ner,moi!...  quant  vous  faites  pa- 
»  roître  les  fentimens les  plus  bas ,  quand 
«  vous  êtes  fans  foi  ,  fans  honneur.. . . 
>3  =  Arrêtez  ,  Monfieur,   je  vous  en 
M  fupplie  5   &  permettez  -  moi   d'ache- 
»  ver  5  puifqu'il    faut  tout  vous  dire, 
»  Je  voulois    épargner  à   votre   fenfi- 
>)  bilité  le  récit  d'une  aventure  au(îi  hu- 
»  miliante  que  douloureufe  ;  mais  je  vois 
33  qu'il  devient  néceflaire  à  ma  juftifica- 
>3  tion  &  au  bonheur  de  Mademoifelle 
33  de  Frinfac. 

0  Vous  favez  mieux  que  moi  com- 
33  bien  Mademoifelle  votre  fille  avoit 
33  d'amouT  pour  le  Chevalier  de  BreveU 
H  leurs  cœurs,  également  tendres, n'ioi^ 
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33  ginoient  pas  de  plus  grand  plaifir  que 
«celui  d'être  enlemble  &  de  s*aimer. 
>»  Remplis  des  fentimens  que  leur  infpira 
w  vofre  exemple,  ils  ne fuivirent  d'abord 
3>  que  la  voie  delà  vertu.  Ainfi  queleur 
^3  amour ,  leurs  dédrs  étoienc  innocens. 
>3  Dans  l'attente  d'un  lien  que  vous  leur 
»  promettiez  depuis  long  temps,  ilsvi- 
x>  voient  tranquiles  au  fein  même  des 
^  plaifirs.  Enfin  l'inftant  de  leur  bon- 
55  heur  étoit  fixé,  vous  faiflez les  apprêts 
»  pour  célébrer  avec  pompe  la  fête  à 
*  laquelle  tout  le  monde  applaudifToit  ; 
»  le  jour  étoit  près  d'arriver  ,  lorfqu'il 
»  vous  plut  de  retarder  pour  quelque 
y»  temps  la  cérémonie  û  ardemment  dé- 
»  firée.  Le  délai  défefpere l'amour.  Deux 
53  cœurs  (enHbles,  que  les  pafîions  des 
f>  fens  n'ont  jamais  énervés,diffèrentrinf- 
»  tant  de  la  volupté  jufqu'à  celui  qui 
*doit  les  unir.  Cet  inftant  une  fois  arrivé, 
>i  l'enchantement  commence  &  ne  peut 
»  céder  au  retardement  de  l'union  qui 
35  devoit  l'autorifer;  le  coeur  le  plus  ver- 
»  tueux  fouvent   n'y  réfifte  pas  jj. 

«  =  Je  vous  entends,  me  dit  le  père, 
>>  jetant  un  cri  de  douleur. ...  Ah  !  mal- 
»  heureufe  ,  qu'as  tu  fait  ?  =  Le  mal 
î5  alloit  ctre  réparé  par  le  nœud  qui  de- 
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5j  voit  les  unir  bientôt ,  lorfqu'une  mau- 
53  vaife  affaire  d'un  de  vos  proches  pa- 
33  rens  fit  craindre  le  déshonneur  dans 
w  votre  famille.  Le  père  du  Chevalier  » 
»  inftruit  de  cette  nouvelle  ,  défendit  à 
3>  fon  fils  de  revoir  jamais  Mademoi- 
33  {elle  de  Frinfac.  Malgré  fon  amour  , 
»  il  fallut  obéir.  Brevel  ceffa  de  venir 
35  ici,  &  laiiTa  dans  le  défefpoir  Made- 
3»  moifelle  votre  fille  ,  que  de  cuifans 
»>  remords  tourmentoient  fans  ceffe. , . . 
3>  ==  Maiheureufe  affaire  !  ô  ciel  î  que 
>3  je  fuis  à  plaindre!  que  je  fuis  humi- 
35  lié  ! ...  Et  vous ,  mon  cher  Dancourt, 
>3  votTs  ,  que  j*outrageois  ,  vous  ,  que 
M  j*accabIois  d'injures,  quand  je  n'avois 
X  que  des  grâces  à  vous  rendre!  =Ne 
35  vous  livrez  pas  au  chagrin  ;  le  fecret 
3^  fera  gardé  fidèlement.  .  .  .  Sur  ces  en- 
33  trefaites ,  mon  père  vous  propofe  d'u- 
33  nir  fa  maifon  à  la  vôtre.  Piqué  du 
»  procédé  de  Brevel ,  6c  fur-tout  decelui 
35  de  fon  père  ,  vous  acceptez  la  propo- 
35  fition.  Craignant  que  mon  attache- 
3-»  ment  pour  Apolline  ne  pût  cédée 
30  aux  charmes  trop  puiflans  de  Made- 
^  moifelle  de  Frinfac,  mon  père  vous  a 
33  prié  de  rengager  à  faire  les  avancer 
*  d'un  amour  qu'elle  m'auroit  toujours 
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w  infpiré.  Malgré  fa  douleur  &  la  ré- 
»  pugnance  qu'elle  trouvoit  à  exécuter 
»  ce  que  vous  lui  aviez  commandé  ,  Ma- 
>5  demoifelle  de  Frinfac  n'a  pas  défobéi  ; 
»  elle  a  fait  réuflîr  le  deflein  de  mon  père 
«  &  le  vôtre.  Je  laime,  je  raimerai  tou- 
:>5  jours.  Quelque  peu  difpofée  qu'elle  fût 
^5  à  un  engagement  nouveau  ,  elle  n'a  pas 
33  été  tout-à  fait  infenfible  au  mien.  Ma 
35  douceur  , mon  caradèiefoupleôc liant, 
33  ont  rendu  plus  légères  les  peines  aux- 
33  quelles  elle  fuccomboit. 

33  Ma  franchife  lui  a  infpiré  de  la  con- 
»  fiande.  Sûre  de  mon  amour  &  de  ma 
33  difcrétion  ,  elle  m'a  confié  fes  peines  -, 
»  fon  cœur  ,  incapable  de  tromper,  me 
33  les  a  déclarées  avant  la  fignature  du 
33  contrat.  Pénétré  de  (qs  malheurs  &  de 
33  la  bonne  foi  qu'elle  avoit  fait  paroître 
3D  en  m'avouant  fon  état  malheureux, 
3»  dans  le  temps  que  je  pouvois  encore 
»  me  difpenferdele  partager ,  j'aipromis 
33  de  ne  l'abandonner  jamais  à  fon  infor- 
3)  tune  ;  je  lui  ai  fait  ferment  de  couvrir 
»  de  ma  ma  main  le  déshonneur  dont  les 
33  preuves  alloient  être  fenfibles  atout  le 
39  monde.  Vous  voyez  que  j'ai  tenu  pa- 
y>  rôle.  J'ai  (igné  le  contrat  qui  la  fouf- 
w<?3  trait  à  Tignominie  ;  j*étois  prêt  à  Té- 
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33  poufer ,  je  1  epojufe  fi  vous  voulez.  . . , 
03  =  Trop  généreux  atni  !  ah  î  pour- 
ri rois  je  exiger  de  vous  un  facrifice  au(li 
»  pénible  ? . .  . .  Non  ,  vous  en  avezafTez 
>»  fait.  =  Oferois-je  à  préfent  vous  de- 
«  mander  en  grâce  de  ne  point  parler 
»  de  cette  fcène  à  Mademoifelle  de  Frin- 
»  fac  ?  Epargnez  lui ,  je  vous  en  fupplie , 
»  la  honte  de  paroître  à  vos  yeux ,  vous 
>>  fâchant  inftruit  de  fafoibleffe.  Son  état 
»  lui  caufe    aflTez  de  peines  ;  je  crains 
»  même  quelque  fuite  funefiede  larévo- 
»  lution  que  lui  vient  de  ciufer  l^yueda 
»  Chevalier.   UnifTez  les  bientijl,  afin 
»  que  le  temps  du  mariage  paroiiTe  aflez 
w  long  pour  reffdt  qui  doit  le  fuivre.  Ne 
»  méprifez  pas  le  Chevalier  ,  puifqu'il 
»  connoît  fa  faute   &   qu'il  la  répare. 
»  Aimez-moi  toujours  comme  i\  j'euffe 
été  votre  fils  ;  voilà  ce  que  jevousprie 
»  de  ne  point  refufer.  Si  vous  me  Tac- 
»  cordez  ie fuis  content.  =Etpourrois-)e 
»  vous  refufer  ,  quand  vous  êtes  endroit 
»  d'exiger  tout  de  moi  ?  . . .  O  mon  ami  ! 
33  ma  reconnoiOance  eft  fans  bornes  ,  èc 
83  cependant  je  crains  qu'elle  ne  puiffe 
33  acquitter  les  droits  que  vous  avez  ac- 
33  quis  fur  elle.  Parlez ,  difpofez  de  moi , 
9*  je  fuis  tout  à  vous  ;  mais  accordez-moi. 


30 
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V  je  vous  prie ,  ce  que  je  vais  vou?  de- 
^5  mander  :  ne  parlez  jamais  à  perfonne  , 
»  pas  même  à  votre  père  ,  de  rhiftoire 
»>  dont  vous  êtes  inftcuit  ;  vous  favez 
33  que ,  dans  notre  rang , ce  font-làdeces 
»  chofes  dontlefecretef}  pre'cieux.  Pour 
3:>  votre  Apolline  ,  je  fais  que  vous  ne 
»  pouvez  pas  la  lui  cacher ,  puifqu'elle 
»  fera  votre  juftification  auprès  d*elle  ; 
ao  mais  puifque  vousThonorcz  de  votre 
>:>  amour  ,  je  fuis  fur  de  fes  fentimens. 
fy  =  Oui ,  Monfieur,  vivez  en  sûreté  ; 
as  ne  craignez  rien  de  ma  part.  L'hon- 
3»  neur  de  votre  maifon  ni'cft  aufli  cher 
»  qu'à  vous-même  ». 

L'entretien  fini,  je  quittai  M.  de  Frin^ 
fac  ,  pour  annoncer  à  fa  fille  épîorée  le 
bonheur  qui  l'attendoit.  Je  trouvai  le 
Chevalier  qui  mouilioit  la  chambre  de 
fes  pleurs.  <<  Raffurez  vous  ,  lui  dis- je 
»  en  entrant  5  vous  n'êtes  pas  fi  malheu- 
»  heureux  que  vous  le  penfez.  Je  vous 
3>  cède  la  main  de  l'aimable  de  Frinfac, 
>a  &  fon  père  y  confent.  Ce  que  vous 
>j  avez  fait  ,  il  ne  fattribue  pas  à  votre 
S3  inconftance  ,  mais  à  un  fcrupule  mal 
90  entendu  de  la  part  du  Baron  votre 
^  père.  Vous  ferez  mariés  dans  peu  de 
9»  jours  ;!^. 
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Pénétrés  de  reconnoiflance  &  de  joie  , 
ils  me  firent  affeoir  entre  eux  ,  me  pri- 
rent les  mains ,  les  arrofcrent   de  leurs 
larmes  ,  &c  les  preflant  contre  leur  fein  : 
«  Non ,  difoient-ils,  jamais  nous  ne  pour- 
»  rons  reconnoître  au  gré  de  nos  vœux 
33  les  bienfaits  dont  vous  nous  comblez: 
33  jamais.  . ,  ,>3  Ils  manquoient  d*expre(* 
fions   alfez    fortes  ,   leurs   mouvemens 
afïedueux    y   fuppléoient.   Puis  ,    par 
réflexion  ;  «  Comment  paroîtrai-je  de- 
»  vant  mon  père ,  me  dit  Mademoifellé 
33  de  Frinfac  ?  de  quel  œil  verra  t- il  fa 
»  fille  après  ce  qu'elle  a  fait  ?  =  Quoi! 
33  il  vous  verra  comme  à  l'ordinaire  , 
»  parée  des  charmes  de  la  décence  &  de 
«  la  vertu.  Il  ignore  abfolument  votre 
»  foibleflTe  ;  avant  que  de  la  lui  avouer , 
33  croyez- vous  que  je  n'aye  pas  fondé 
3B  fes  fentimens  ?  Je  lui  ai  d'abord  expofé 
33  lamour  que  vous  avez  pour  le  Che* 
33  valier;  je  lui  ai  fait  voir  ce  qui  pour- 
»  roit  arriver  après  notre  mariage ,  fi 
»  vous  ne  me  donniez  la  main  que  par 
»  obéifîance;  &  après  avoir  pefé  mes 
»  raifons ,  il  m'a  répondu  que ,  puifque 
3»  votre  union  avec  Brevel  feroit  notre 
33  bonheur  à  tous  trois  ,  il  y  confentoit 
9»  de  bon  cœur.  Il  m*a  demandé,  en  1© 
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»  quittant ,  fi  je  regrettois  votre  main. .  ^, 
33  queftion  embarraflante  >  qui  ne  pou- 
»  voit  obtenir  pour  toute  réponfe qu'un 
33  (bupir  douloureux.  J  y  ai  pourtant 
»  ajouté  en  mots  entrecoupés ,  que  votre 
33  bonheur  m'étoit  plus  cher  que  le 
33  mien...,».  Des  larmes  d'attendrifTe- 
ment  coulèrent  des  beaux  yeux  de  Ma- 
demoifelle  de  Frinfaci  elle  ne  pouvoit 
m'exprimer  aflez  la  reconnoiffance  dont 
elieétoit  pénétrée. 

Le  dîner  étoit  prêt ,  il  fallut  inter- 
rompre la  conversation.  M.  de  Frinfac 
feignit  de  croire  que  les  larmes  qui  bai- 
gnoient  encore  les  belles  joues  de  Made- 
moifelle  de  Frinfac  »  étoient  des  larmes 
de  joie.  Brevel  &  fon  Amante  fe  jetè- 
rent dans  fes  bras  en  le  remerciant  de  fes 
bontés.  Il  les  encouragea  à  s'aimer  tou- 
jours, &  on  fe  mit  à  table.  Au  deffert, 
on  prit  les  arrangemens  néceffairespour 
faireconfentirmon  père  à  retirer  fa figna- 
ture  -,  tout  étoit  d*accord  àla  fin  du  repas. 
La  promenade  fut  acceptée  auffi-tôt  que 
propofée.  Je  laiffai  à  mon  tour  Made- 
moifelle  de  Frinfac  avec  fon  amant,  pour 
aller  avec  le  père  ,  à  qui  je  confiai  une 
partie  des  peines  que  vous  me  caufez , 
ma  chère  Apolline.  Il  me  parla  ave^ 
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toute  la  confiance  que  venoient  de  lui 
infpîrer  en  moi  le  défintérefTement  &  le$ 
fentimens  élevés  que  jeluiavois  montrés. 
Je  le  priai  d'intercéder  pour  moi  auprès 
de  mon  père.  =  <<  Soyez  »ûr  que  je  n'ou»- 
»blierairien  pour  vous  fatisfaire;  mais, 
»  mon  ami ,  (i  vous  vouliez  m'en  croire, 
»  vous  vous  attacheriez  à  une  perfonne 
»  de  votre  condition  ;  car  ,  ajouta-t-il  , 
«  je  doute  que  le  Comte  approuve  ja- 
»  mais  votre  amour  -,  vous  n*ignorez  pas 
»  non  plus  que  moi  combien  il  tient  au 
w  préjugé  du  rang  &  de  la  naiffance, 
53  =Non  jMademoilellede  Frinfacavoit 
»>  feule  le  pouvoir  de  me  fait  e  changer  ; 
>»  puifque  je  ne  dois  point  être  à  elle, 
»  dût  Apolline  ne  m'aimer  jamais,  je  ne 
»  formerai  de  ma  vie  de  nouveaux 
»  engagemens.  Je  vois  trop  bien  que 
î5  mon  cœur  n*en  eft  plus  fufceptible  m. 
M.  de  Frinfac  alors  me  promit  de  faire 
tout  ce  qui  dépendroit  de  lui  pour  ob- 
tenir de  mon  père  ce  qui  peut  feul  me 
rendre  heureux.Cetteconverfation  finie, 
je  lui  parlai  de  mon  départ,  lî  fut  ex- 
trêment  furpris  que  je  TeufFe  ûxé  au  len- 
demain. <<  =  Quoi  !  vous  me  quittez 
33  fi-tôt,vous  ,  dont  lapréfence  me  fe- 
f>  roit  C  néceffairepaur  m'aider  à  formée 
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»  fans  chagrin  le  nœud  qui  devoit  vous 
«unir?  :=  Oui,  il  m'eii  impofliblede 
aj  refter  davantage.  Plus  je  tarderois  à 
»  revoir  Apolline  ,  plus  elle  auroit  lieu 
»  de  me  haïr  i  &  Timpodibilité  où  je  fuis 
»  d'en  aimer  jamais  d'autres ,  me  rend 
»  plus  cherqu'aiiparavant  l'amour  qu'elle 
33  avoit  pour  moi.  =  je  ne  vous  retiens 
»  plus ,  mon  ami;  jt;  me  reprocherois 
»  toute  ma  vie  d'avoir  facrifié  votre 
33  bien-être  au  mien.  Partez  ,  revoyez 
»  rheureufe  nlle  dont  votre  cœur  eft 
>3  épris;  mais  fouvenez-vous  que  vous 
33  laiiïcz  dans  la  peine  le  plus  zélé  de 
»  tous  vos  amis. . .  », 

Au  retour  de  la  promenade,  M.  de 
Frinfac  donna  ordre  à  un  doraeftique 
de  tout  préparer  pour  mon  départ.  Je  fis 
dès  le  foir  mes  adieux  à  l'aimable  fa- 
mille ,que  je  nequittois  qu'à  regret,  & 
aujourd'hui  je  fuis  parti  dès  le  matin. 

C'eft  à  une  lieue  de  vous,  ma  chère 
Apolline  j  dans  une  cabane  trifte  &  fau- 
vage,  que  je  vous  trace  Thiftoireaffreufe 
de  mes  égaremens.  Oh  !  combien  de  fois 
mes  larmes  l'ont  interrompue  !  que  de 
remords  cuifans  viennent  déchirer  mon 
ame,  quand  je  penfe  que  je  ne  reverrai 
jamais  cçUe  qui  étoit  autrefois  Tunique 
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objet  de  mes  vœux  les  plus  doux  !  car 
enfin ,  n'en  doutez  pas,  mon  adorable 
amie  ,  raflurance  de  vous  revoir ,  dont 
mon  cœur  fe  flattoit  àFrinfac ,  a  difparu 
à  mefure  que  je  me  fuis  approché  de 
vous.  Comment  vous  offrir  un  cœur 
que  l'ingratitude  a  pu  avilir?  comment 
paroître  à  vos  yeux,  indigne  également 
de  vos  regards  &  de  votre  amour  ? . . . 
O  lieux  à  jamais  chéris  d'un  cœur  où 
règne  Tinnocence;  vous,  dont  l'efpoir  d'y 
poiTéder  un  jour  Tautre  moitié  de  moi- 
même  ,  auroit  autrefois  rendu  l'habita- 
tion paifibîe  &  charmante  !  que  de  tor- 
rens  de  larmes  vous  verrez  verfer  au  mal- 
heureux qui  vous  occupera  déformais! 
quels  jours  affreux  il  va  paffer  dans  ce 
trifte  féjourl  ...  Et  vous,  dont  je  rece-. 
vois  les  marques  de  l'amour  le  plus  ten- 
dre &  le  plus  fincère  ,  vous  ,  dont  ma 
bouche  ofe  à  peine  prononcer  le  nom, 
chère  Amante  1  ceflezde  vous  intérefîec 
à  mon  fort  malheureux  :  jouiffez  de  la 
tranquillité  dont  mon  ame  eft  à  jamais 
privée.  Heureufe  innocence  !  ne  fongez 
qu'à  la  conferver  ;  goûtez  dans  les  plai- 
fîrs ,  des  jours  beaux  &  fereins,  qui  feront 
pour  votre  Amant  des  fiècles  d  amer- 
tume 
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tume  &  de  douleur.  Seule  avec  votre 
amie  ,  ne  longez  qu*aux  doux  liens  de 
ramitiéqui  vous  unit.  Ne  rappelez  ja- 
mais à  votre  mémoire  les  fermens  d'un 
parjure  ,  d'un  traître  qui  vous  fut  cher; 
ou  fi  quelquefois  vous  y  penfez  encore, 
que  ce  foit  pour  le  plaindre ,  &  jamais 
pour  laimer. 


.jjk& 
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Il  ne  Faut  pas  que  ces  confeils  généreux  (oient 
fuivis  j  il  faut  que  la  reconnoifrance,dans  Fiinfac 
tiipmphe  du  préjugé  de  fon  ami ,  &  que  la  vertu 
&  les  qualités  aimables  tienner\|  lieu  de  dot  &  de 
naiffance  à  l'intérefTante  Apolline.  Il  eft  jufte  ce-» 
pendant  que ,  pour  l'honneur  de  l'imagination  ôc 
pour  le  plaifir  du  Ledeur  ,  le  Roman  foie  encore 
prolongé,  dut-on,  pour  faire  durer  Tadlion , 
inventer  des  moyens  un  peu  bizarres.  Mais  lors- 
que l'Aureur  aura  bien  prouvé  qu'il  fait  trouver 
des  obftacles  au  bonheur  de  deux  amans  ,  il  faut 
que  l'amour  prouve  â  fon  tour  que  le  droit  de 
dénouer  les  Romans  lui  eft  réfervé  à  jamais  3  ôc 
c'eft  ce  qui  arrive  dans  celui-ci. 

Juin  1785.  Q 
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LE  VÉRITABLE  AMOUR , 

CONTE, 

Je  donne  un  beau  nom  à  ce  que  je 
connois  de  plus  beau,  quiefl:  une  véri- 
table paffion.  J'exprime  comme  je  fens; 
cela  eft  permis  quand  on  aime.  J'ai  tou- 
jours fait  de  même  dans  l'aventure  que 
je  vais  raconter.  Mon  amour  étoit  tou- 
jours fur  mes  lèvres ,  avec  toute  fa  force, 
toute  fa  vivacité,  tel  qu'il  étoit  dans 
mon  coeur. 

Je  n'écris  ce  que  j'ai  fenti ,  que  pour 
m'en  pénétrer.  Ma  paflion  fera  éternelle, 
quoiqu'elle  foit  devenue  très-malheu- 
reufe.  C'eft  pour  en  perpétuer  la  première 
douceur,  que  je  veux  m'en  retracer  les 
premiers  événemens. 

Je  fuis  né  avec  tous  les  avantages  de 
la  nature  ;  naifiance,  fortune  ,  figure  , 
efprit  :  malgré  cela  ,  je  n'ai  pas  été  fat. 
J'en  ai  peut  être  l'obligation  aux  hommes 
de  cette  efpèce  que  j'ai  connus  ;  leur  im- 
pertinence oc  leur  grofîièreté ,  fouvent 
applaudies  >  m'ont  donné  de  l'horreur 
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pour   ce    défaut   toujours   méprifable. 

Quoique  je  ne  fufle  point  fat  &  que 
je  ne  vouluiFe  pas  Têtre ,  je  n'en  réuflis 
pas  moins  auprès  des  femmes  :  elles  me 
trouvoient  aflez  d'autres  qualités  ,  pour 
me  pardonner  la  févérité  de  mes  principe* 
à  cet  égard.  Je  donnai  cependant  dans  la 
bonne  fortune  :  c'eft  aujourd'hui  un  che- 
min tout  fait  ;  il  n'y  a  qu'à  marcher  pouc 
trouver  des  bonnes  fortunes;  &  de  mille 
femmes  qu'on  peut  attendrir,  il  faut  bien 
qu'il  y  en  ait  plus  d'une  qui  tente. 

Mais  je  fus  bientôt  dégoûté  de  ce  genre 
de  vie.  J'étois  né  pour  aimer  ;  un  plaifir 
trop  facile  me  parut  ce  qu'il  étoit.  Je 
commençât  par  m'ennuyerj  je  finis  par 
rougir.  Je  vis  beaucoup  d'art  dans  les 
femmes  :  c'eft  là  l'époque  du  changement 
de  moeurs  dans  un  homme  qui  n'afpire 
point  à  faire  une  lifte.  Une  affaire  d'hon- 
neur qije  j'eus  y  vint  encore  à  l'appui  de 
ma  raifon.  Je  m'exilai  en  Allemagne  à  la 
Cour  de  '^  *.  C'eii:  là  que  commença  ma 
vie  ;  c*efl  là  que  l'amour  avoit  fait  naître 
l'objet  que  je  devois  aimer  :  je  lus  ma 
deftinée  dans  les  plus  beaux  yeux  du 
monde.  Heureux  moment  !  &  que  je  re- 
garderois  comme  le  plus  doux  de  ma  vie, 

Gij 


148        BIBLIOTHEQUE 

fï  je  n'avois  à  lui  comparer  tous  les  pre- 
iiîiers  infi-ans  de  ma  paiTion  î 

Etre  Princefie ,  être  belle ,  être  jeune , 
être  charmante,  c'eft  avoir  tout,  c'eft 
être  tout  ce  qu'on  peut  être  :  Tobjet  dont 
je  parle  étoit  encore  au-*de(Ius  de  tout 
cela  j  elle  avoit  qu elque  chofe  qui  fe  fent , 
qui  ne  peut  fe  rendre,  &  qu'on  ne  pour- 
roit  voir  que  dans  Tobjet  qu'on  doit  ai- 
iner,quand  même  il  pourroit  être  ailleurs. 

La  première  fois  que  je  la  vis,  j'eus 
tout  le  plaifir  de  fa  beauté  :  elle  commen- 
çoit  fa  toilette  ;  elle  n 'étoit  encore  belle 
que  par  fes  propres  charmes ,  &  je  ne 
crus  pas  qu'elle  pût  letre  davantage.  Je 
ne  me^trompois  pas  -,  mais  elle  eut  une 
beauté  d'une  autre  efpèce.  Je  m'imaginai 
voir  Vénus  au  milieu  des  Nymphes;  car 
elle  prêtoit  des  grâces  à  fes  femmes. 
J'avois  été  touché  ,  je  fus  ravi. 

Je  me  tenois  devant  elle  avec  jun  ref- 
peâ:  dont  jen'avois  point  d'idée.  J'avois 
été  à  la  Cour  &  chez  les  plus  grandes 
PrincefiTes  ;  mais  je  n'avois  jamais  rien 
fenti  en  leur  préfence  comme  ce  que  je 
fentois  alors.  Je  ri'étois  point  intimidé  , 
&  cependant  je  ne  favois  ce  que  je  lui 
pourrois  répondre,  fi  elle  me  parloit. 

Lorfqu'elle  me  parla ,  ce  fut  pour  me 
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dire  des  chofes  fi  obligeantes  &  fi  fpiri- 
tuelles  ,  que  je  me  ferois  prefque  jeté  à 
fes  genoux  pour  lui  dire  que  je  Tadorois. 

Elle  étoit  née  avec  toute  la  curiofité 
quel'efprit  peut  donner.  EllemeHtvingt 
queftions  fur  nos  Françoifes.  Ma  pofition 
étoit  délicate  ;  il  falîoit  prefque  facrifiec 
refprir,  ou  facrifier  nos  femmes  :  il  n'y 
avoit  qu'un  milieu  très-difficile  à  trou- 
ver; jeus  le  bonheur  de  le  faifir.  Il  me 
parut  qu'elle  me  jugeoit  auiîi  eflimable 
par  la  rigueur  que  je  m'éîois  impofée  , 
qu'amufant  par  les  faillies  quejem'étois 
permifes. 

Je  dis  toutes  ces  chofes ,  parce  que  ce 
font  les  petites  nuances  qui  caradérifent 
les  grandes  paflions;  j'écris  d'ailleurs  pour 
moi.  Tout  ce  qui  me  rappelle  fes  char- 
mes ou  fes  bontés,  me  fait  jouir  encore 
de  fon  amour. 

Dès  ce  premier  jour ,  je  crus  pouvoir 
me  flatter  qu'elle  me  trouvoit  un  certain 
agrément  dont  elle  étoit  touchée  ,  ôc 
qu'elle  me  permettoit  de  dégager  mon 
hommage  de  cet  air  férieux  &  contraint 
qu'on  afFe£le  dans  les  Cours  du  Nord. 
J'attendois  tout  de  cette  liberté  flatteufe: 
i'efpérois  que,  peu  accoutumée  au  ton 
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quej'aurois  avec  elle,  elle  le  prendroit 
elle-même  avec  moi,  &que  ,  pafTant  de 
ladoption  du  ton  à  celle  des  idées  &  en- 
fuite  à  celle  des  fentimens ,  ]g  parvien- 
drois  d'autant  plus  aifément  à  m'en  faire 
aimer,  qu'elle  fentiroit  que  je  la  rendois 
plus  aimable.^ 

La  Princefle  n'avoit  que  vingt  ans ,  Se 
étoit  veuve  depuis  deux.  Elle  n'avoit  ja- 
mais aimé  ,  parce  qu'elle  étoit  née  avec 
une  très-haute  idée  de  Tamour^  Ton  trou- 
voit  Ton  cœur  dans  fa  converfation ,  lorf- 
qu'on  la  mettoit  fur  ce  chapitre!  L'on 
voyoit  qu'elle  étoit  faite  pour  aimer  v 
mais  que  craignant  les  fuites  de  Tamour, 
l'exigeant  trop  pur,  trop  tendre ,  &  ne 
jugeant  pas  les  hommes  capables  d'un 
fentiment  qui  demande  tant  de  vertus, 
elle  n'eût  pas  confenti  volontiers  à  s'en- 
gager. 11  y  avoit  encore  une  pîus^grande 
dièculté  :  pour  pouvoir  lui  plaire ,  il  eût 
fallut  avoir  toute  forte  de  mérites ,  toute 
ftjrte  de  qualités,  &  fur-tout  beaucoup 
d'efprit  Ô<:  beaucoup  de  fenfibilité,  parce 
qu'elle  avoit  tout  cela  elle  -  même,  & 
qu'elle  s'y  connoiffolt  très-bien. 

Ces  difficultés  ne  m'êfFi^ayèrent  point. 
Je  favois  que  la  fennme  la  plus  difficile 
fe  rend  comme  les  autres,  fans  réfléchir  5, 
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quand  l'amant  que  la  nature  a  fait  pour 
elle  vient  à  fe  montrer.  J'avois  d'ailleurs 
(  j'ofe  le  dire  )  tout  ce  qu'elle  pouvoit  de- 
mander ,  &  j'écartois  la  modeftie  comme 
un  obftacle  encore  plus  grand  que  tous 
ceux  qu'elle  pourroit  m'oppofer. 

Lorfque  je  fus  bien  établi  auprès  d'elle 
par  le  goût,  je  fongeai  à  m'y  bien  éta- 
blir par  Teftime  :  cela  ne  me  fut  pas  diffi- 
cile. Elle  me  rétidoit  fi  eftimable ,  que 
lui  montrermes  vertus 5 c'étoit  lui  vanter  , 
fes  bienfaits.  Elle  reconnut  fon  ouvrage, 
&  elle  en  fut  touchée. 

J'aimois  les  vers,  &  elle  les  aimoit 
beaucoup  aufîi.  J'avois  fait  en  ma  via 
"vingt  chanfons  très-tendres  &  aflez  heu- 
'reufes.  Pour  varier  nos  entretiens ,  je  les 
lui  chantois  :  elle  les  trouvoit  charman- 
tes ,  &  les  répétoit  avec  moi.  J'en  faifois 
de  nouvelles;  je  lui  apprenois  à  en  faire: 
elle  étoit  enchantée  d'un  tendre  amufe- 
ment  ,*dont  elle  ne  prévoyoit  pas  les  fui- 
tes ;  ou  peut-être  qu'elle  n'en  étoit  fi 
affeâée ,  que  parce  qu'elle  les  prévoyoit  ; 
car  l'amour  agit  avant  que  de  parler. 

Nous  fûmes  pendant  quelque  temps 
enfembîe  fur  ce  pied-là.  Infenfiblemcnt 
mille  chofesmefirent  imaginer  qu^j'étois 
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aimé  ;  mais  je  n'ofai  pas  croire  mon  bon- 
heur. J'en  devins  plus  timide  avec  elle, 
&  je  m*apperçus  qu'elle  n'étoit  plus  fi 
libre  avec  moi:  je  perdis  mon  tendre  en- 
jouement ^  &  elle  devint  trifte.  Quand 
nous  étions  enfemble  ,  nous  ne  fongions 
plus  à  chanter  ni  à  faire  des  vers  ;  nous 
craignions  prefque  nos  regards  ,  ^il  en- 
îroit  dans  nos  converfations,  q,ui  étoient 
devenues  trilles  comm^nous,  mille  cho- 
fes  qui  nous  faifoient  foupirer^  fans  que 
nous  fuflions  pourquoi. 

Je  fenîisque  ma  palîion  aîloit  devenir 
indifcrète ,  &  je  craignis  les  jaloux.  Je  me 
compofàiun  mafque  decoqueterie,  que 
je  me  fis  une  loi"de  garder  auprès  de  tou- 
tes les  femmes.  Mon  ftratageme  me  réuf- 
fit;  on  ne  parla  bientôt  plus  de  moi  que 
comme  d'un  homme  voué  à  la  vanité  des 
conquêtes  ^  &  qui  veut  plaire  fans  aim.er. 

TranquilleTur  la  pénétration  des  cour- 
tifans  3  j'éprouvai  une  autre  forte  d'in- 
quiétude plus  chagrinante.  Je  commen- 
çois  à  trouver  la  PrincelTe  férieufe  avec 
moi  ;  je  ne  favois  à  quoi  attribuer  c^ 
changement  d'humeur  ;  &  ne  voulant  paS 
îa  foupçonner  de  caprice  ,  ne  pouvant 
imaginer  de  défaut  dans  un  objet  adoré* 
je  n'accufois  que  moi  ,&  je  ne  vivoisplusi^ 
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J'étois  un  foir  defcendu  dans  le  parc 
du  château  ,  &  je  revois ,  aflîs  ious  un 
berceau  ,  lorfque  tout  à  coup  je  vis  pa- 
roître  la  Princefle.  Auffi  ému  qu'elle  ,  je 
voulus  m'éloigner  par  refpeâ:;  elle  me 
dit  de  refter;  6c  après  un  moment  de  fi- 
lence  :  Je  ne  me  flattois  pas  de  vous  trou- 
ver ici ,  me  dit-elle  ;  trifte  &  rêveufe  , 
j'y  venois  profiter  delà  fin  d'un  beau  jour; 
les  charmes  de  votre  converfation  vonc 
difîiper  ma  mélancolie.  Belle  PrincefTe  , 
répondis-je,  je  fuistrop  heureux  d'enten- 
dre des  louanges  (i  flatteufes,  j'oferois 
prefque  efpérer  de  les  mériter  ,  (i  le  déiic. 
de  plaire  donnoit  toujours  Tart  d'être 
amufant.  Cetart ,  c'eft  votre  efprit  mê- 
me ,  reprit-elle  -,  quand  vous  y  joignez  le 
défir  de  plaire  ,  fur  de  réuflir  au  delà  de 
vos  vœux,  vous  ne  devez  craindre  que 
pourTobjet  qui  vous  écoute;  mais,  tou- 
jours galant  &  toujours  peu  fenfible, 
vousnambitionnezpasafTezleplaifird'ê- 
treaimé,pourvous  occuper  beaucoup  du 
foin  d'être  aimable.  . . .  (  Cétoit  la  répu- 
tation queTair  de  coqueterie  que  j'affec- 
toisdepuis  quelque  temps,  m'avoit  faite: 
mais  devoitelles'y  tromper  ?  devoit-elle 
croire  qu'on  put  la  voir  fans  Tadorer  ?  ) 
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Votre  Alteffe  a  pris  les  impreflions  pu- 
bliques ,  répondis-je;  fans  m*avoir  exa- 
miné ,  elle  méjuge,  &c  peut-être  elle  me 
condamne.  Que  ne  puis  jeluijuftifier  l'o- 
pinion  qu'elle  adempi!  Quen'ai-je  cette 
indifférence  dont  elle  m'accufe  i  Héjas  l^ 
on  n'eft  heureux  que  quand  on  n*aime 
pas,  ,,»(Elle  me  regarda  avec  un  atten- 
driffement  fingulier  ).  Cette  réflexion  fe- 
roità  peine  pardonnable  dans  la  bouche 
d'un  Amant  mal-lieureux  ,  me  dit-elle  r 
craindre  l'amour,  quand  on  eft  aimable  , 
c'eft  Te  défier  d'un  ami.  Non  ,  PrincefTe  , 
répondis-je;  être  prudent  n'eft  point  être 
injufte:  l'amour  eft-il  jamais  l'ami  d'un 
amant?  Il  Tefl:  toujours,  dit-elle,  d'un 
cîmant  qui  fait  eonnoîtrefes  avantages. , . > 
Ah  I  repris  je ,  peut-on  compter  fururt 
ami  dont  on  a  toujours  à  craindre  le  ca-^ 
priGe?(Sa  vivacité  a ugmen toit,  &res  re- 
gards la  trahilToient;  elle  vouloit  s'expli- 
quer ,  fe  livrer  au   dépit  plein  de  ten- 
drefie  que  mes  difcours  lui  donnoient; 
elle  n'ofoit  me  gronder ,  &  ne  pouvant  fe 
contraindre  qu'à  demi  ,  elle  me  donna 
des  louanges,  au  lieu  de  me  faire  des  re- 
proches.) Pouvez-vous  vous  montrer  (i 
prévenu    contre   l'amour  ,  me  dit-elle , 
>ous ,  qui  l'avez  peint  fi  féduilant  l^  li 
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trompoit  mon  efprit,  répondis-je  ;  il  n'a 
pu  tromper  mon  coeur.  Quand  je  n'avois 
que  des  goûts  pafTagers  ,  je'nelui  voyois 
que  des  charmes  i  mes  fentimens  ont  fait 
ma  pénétration  ,  &  c'eft  aux  dépens  de 
ma  félicité  que  j'ai  perdu  mon  erreur. 
Vous  êtes  donc  à  préfent  bien  malheu- 
reux ,  me  demanda-t-elle  ?  Oui  ,  Prin- 
cefTe  y  on  ne  le  fut  jamais  autant.  Quels 
font  vos  chagrins  ,reprit-eîle?  en  croyez- 
vous  la  caufe  éternelle  ?  Elle  ne  finira 
qu'avec  ma  vie  :  mon  malheur  efl:  dans 
toute  ma  pafïîon  \  il  ne  peut  finir  qu'avec 
elle  ;  &  je  fens  qu'elle  ne  finira  jamais., . . 
Une  paflion  fi  tendre  méritoit  un  fort 
plus  heureuXj  pourfuivit-elle:  l'objetque 
vous  aimez  efl:  donc  bien  injufte?  Je  n'ai 
pas  même  la  confolation  de  pouvoir  Tac- 
cufer  d'injuftice  ,  répondis-je;  il  ignore 
mes  fentimens  ;s'ilvenoit  à  les  pénétrer, 
il  les  puniroit ,  &  il  ne  me  feroit  pas  per- 
mis de  m'en  plaindre.  Pourquoi  donc  les 
puniroit  il  ?  demanda-t-eîle  ;  un  fincère 
amour  efl:-il  une  ofFenfe?  S'il  l'étoit  ,  la 
délicateffe  de  vos  foins  &  de  vos  expre(^ 
fions  en  rendroit  l'aveu  innocent  ;  vous 
pourriez bleffer la  vertu,  mais  vous  flat- 
teriez l'amour  propre  j  &  Ton  ne  court 
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pas  grandrifqueà  paroîtreunpeutémé- 
jaire,  quand  d'ailleurs  on  paroît  aimable» 
Ah  !  PrincefTe,  je  ne  m'aveugle  pas,  je 
lais  ce  que  je  peux  mériter:  mais  il  vous 
faviezàqui  j'ofe  prérendre!  Jefuis  d'au- 
tant plus  à  plaindre  ,  que^  n'étant  pas  na- 
turellement modefte  Je  fuis  forcé  de  fen- 
tirque  fi  je  n'ai  point  d'efpérance  ,  c'eft 
qu'en  effet  je  n'en  dois  point  avoir. .  .  . 
(Elle  étoit  trop  touchée  de  la  fincérité 
demes  difcours  ,  pour  ne  pas  voir  qu'il 
falloitme  donner  du  courage.)  Tant  de 
prévention  eft  une  foiblefle;  repartit-elle, 
&  peut- être  une  cruauté:  au  moment  ou 
vous  vous  faites  une  fi  trifte  dtCnnéQ  , 
vous  plongez  peut-être  l'objet  aimé  dans 
le  même  chagrin  ;  on  prend  votre  timi- 
dité pour  de  l'indifférence ,  &  votre  trif- 
teffe  pour  de  l'ennui  :  dans  une  tendre  rê- 
verie ,  dans  un  fonge ,  on  vous  prête  peut- 
être  des  idées  toutes  contraires  à  celles 
que  vous  me  confiez  ;  on  a  pu  vous  don- 
ner mille  marques  de  préférence  qui  vous 
font  échappées  5  ou  que  par  rcfpeâ:vous 
n'avez  pas  ofé  interpréter  ;  &  iî  cela  efi:, 
je  ne  jurerois  pas  qu^on  ne  vous  accusât 
de  dédain  ou  d'infenfibilîté.  Ab  !  Prin- 
ceiTe ,  ne  croyez  pas  cela  :  fi  je  devois  être 
un  jour  fouffert ,  j  aurois  été  deviné  j  je 
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fais  bien ,  quand  je  fuis  en  la  préfence 
de  ce  que  j'aime  ,  combien  il  paiTs  d'a- 
mour dans  nies  yeux Uexprelîiondes 

regards  ne  perfuade  qu'un  moment ,  me 
dit-elle  ;il  faut  des  marques  moins  incer- 
taines, pour  arracher  un  cœur  qui  (eref- 
pede,  au  fcrupule  d*une  foiblefTe,  ou  à 
rincertitude  du  retour.  C'eftauiTice  que 
j'ai  fait,  répondis-jeiquelquefois,à  caufe 
démon  foible  mérite,  qu'elle  daigne dif- 
tinguer ,  elle  ne  craint  pas  de  defcendre 
jufqu'à  moi  ;  elle  me  voittrifte  ,  &  elle  a 
la  bonté  de  me  faire  des  queftions  :  ma 
douleur  prend  alors  ~des  charmes;  elle 
vole  tout  entière  fur  mes  lèvres  ,  & 
même,  en  la  Tentant  s'augmenter ,  je  fens 
queje  lui  en  parle  avec  plaifir. , . .  Ne  pa- 
roît-elle  pas  en  prendreà  vous  écouter  ?ne 
cherchetelîepasà  vous  raffurer? .»  Vous 
me  pardonnerez  ;  tous  fes  difcours  font 
des  bontés.  L'autre  jour,  dans  ces  mêmes 
jardins ,  à  la  place  où  vous  êtes  ,  &  à  la 
même  heure  ,  elle  me  trouva  feul  rêvant 
à  ma  padion;  elle  daigna  m'abarder  Se 
s'en  entretenir  avec  moi. ...  Je  parie ,  re- 
prit' elle,  qu'elle  vous  parla  comme  je 
vous  parle  ,  &  que  vous  ne  fcùtes  pas  Cen^ 
tir  qu'elle  vouloit  faire  difparoître  votre 
timidité.  Ab    JPrincefFe  adorable  ^  n« 
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pOLifTez  pas  plus  loin  vos  queftions;  îaif- 
îez-moi  mourir  à  vos  genoux  de  mon 
bonheur  &  de  ma  flamme. 

Je  me  jetai  en  effet  à  fes  genoux.  Quel 
moment!  Comment  dire  tout  ce  que  je 
fentis  !  Des  mots  entrecoupas  ,  des  re- 
gards oii  Tamourpeignoit  toute  fa  fureur 
&  tout  Ton  trouble ,  furent  toute  fexpref- 
fion  d'un  cœur  qui  ne  pouvoit  contenir 
toute  fa  joie.  Un  faifîflement  égal  au 
Snkn  ne  lui  laifToit  pas  plus  de  liberté 
de  parler.  Elle  me  regardoit  &  me  fer- 
Toir  les  mains  ^  une  rougeur  délicieufecou- 
vroit  fou  front  des  charmes  Je  Tamour 
&  de  la  vertu.  Ce  fut  bien  dans  ce  mo- 
ment que  jç  fentis  que  famour  ne  fe  mé- 
rite point. 

Tout  grand  qu'étoit  mon  bonheur,  il 
ctoit  réfervé  à  ma  tendrelfe  de  Taugmerr- 
ter  encore.  Les  événemens  vont  prouver 
qu'on  n*aima  jamais  auflî  tendrement, & 
ce  n'eft  jamais  que  de  cettefaçonqueTon 
peut  goûter  tout  le  plaifir  d*être  aimé. 

Après  nous  être  juré  mille  fois  que 
nous  nous  aimerions  toujours,  nous  nous 
réparâmes  ,  &  elle  rejoignait  fa  Cour, 
qu'elle  avoit  quittée  dans  une  allée  du 
parc. 

Je  fentîs  bientôt  combien  rameur  ^ 
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même  le  plusheureux,  a  de  trilles  détails. 
Avant  ce  jour  ,  le  plus  beau  de  ma  vie  , 
j'avois  joui  auprès  de  la  Princefle  d'urre 
liberté  qui  me  paroiffoit  fa^ns  bornes.  Le 
plaifir  de  me  trouver  à  chaque  inftant 
avec  elîe  ,  m'étoit  devenu  fi  nécefTaire, 
que  je  ne  comptois  plus  que  les  momens 
où  les  bienféances  de  la  Cour  m'empê- 
choient  de  la  voir.  Mon  refped  me  fai- 
foit  des  fcrupules;  je  craignois  de  me  tra- 
hir :  je  n*orois  prefqiie  la  regarder  en  pu- 
blic. Elle  s'embellififoit  à  ma  vue.  Je  crai- 
gnois que  cette  vivacité  de  Ces  yeux ,  ce 
coloris  de  Tes  joues,cetteamede  fa  beauté, 
qu'elle  devoit  à  ma  flamme  ,  n'éclairaf- 
fent  les  moins  médifans.  Avant  ce  jour, 
fesCourtiransJe  veux  dire ceuxquicher- 
choient  à  lui  plaire  ,  m'amufoient  par- 
leur air  de  ftrvitude  ;  tout  ce  qu'ils  lui 
difoient  me  fourniflbit  d*agréables  plai- 
fanteries  ;  j'en  riois  avec  elle  dans  le  par- 
ticulier, &  quelquefois  en  leurpréfence: 
cela  faifoit  une  forte  de  comédie  d'autant 
plus  rlivertiffante  ,  qu'elle  y  prenoit  un 
rôle.  Mes  fentimens  étoient  tous  changés.- 
Chaque  courtifan  ,   le  plus  indifférent 
même ,  étoit  un  rival  infupportable.  Leur 
moindre  attention  m'accabloit;  leur  air 
gauche  me  donnoit  un  mépris^  une  hahi& 


i6o        BIBLIOTHEQUE 


que  tout  mon  refped  pour  elle  pouvoit 
à  peine  retenir. 

Elle  voyoit  ma  douleur ,  &  il  n'y  avoit 
rien  qu'elle  ne  mît  en  ufage  pour  me 
confoler.  Elle  n*y  réufliflToit  pas  toujours. 
Ma  paflion  avoit  plus  d'empire  que  Tes 
faveurs  j  mais  elle  me  pardonnoit  des 
mouvemens  invincibles,  qui  renouve- 
loient  fans  cefle  dans  Ton  coeur  la  certi- 
tude d'être  adorée. 

On  fe  fait  une  habitude  de  la  triftefTe  ; 
&  elle  augmente  tous  les  jours  ,  lorfque 
c'eft  le  ton  que  la  paffion  prend.  Dans  cet 
état  on  reçoit  volontiers,  on  vole  même 
au-  devantdes  idées  affligeantes.  J'éprou- 
vai bientôt  cette  vérité. 

A  force  d'aimer,  d'admirer,  de  con- 
templer la  plus  jolie  femme  du  monde, 
&  de  !a  voir  amoureufe  de  moi ,  je  fentis 
mon  imaginations'échauffer  &  mon  coeur 
former  des  défirs.  Je  fus  d  abord  effrayé 
du  danger  où  je  courois  ,  &  je  ne  vis  que 
des  rigueurs  &  des  tourmens.  Ne  pouvant 
m  me  réfoudre  à  la  témérité,  ni  me  con- 
damner au  (ilence ,  je  fus  pendant  un 
mois  le  plus  agité  des  amans.  Je  compris 
enfin  que  mes  fcrupules  ajoutoient  trop 
à  la  difficulté  réelle ,  &  que  ,  quelque 
ïefpedable  que  fut  une  femme  par  le 
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rang  comme  par  la  vertu  ,  le  défir  n'étoit 
jamais  une  offenfe ,  lorfqu'on  étoit  aimé. 
Je  ne  me  fentis  donc  plus  tant  de  timi- 
midité  ;  mais  il  y  avoit  encore  bien  loin 
de  ce  courage  à  tout  celui  qu'il  faut  pour 
ofer  demander.  Quelque  chofe  que  je 
iifle  pour  m'y  réfoudre,  je  n'y  parvenois 
pas  ;  quelque  occafion  de  m'expliquer 
que  ma  tendrefTe  ou  la  fienne  pût  faire 
saître,  ma  réfolution  expiroit  dans  mes 
yeux  ou  fur  mes  lèvres. 

Un  combat  fî  cruel  formoit  une  fîtua- 
tion  fi  agitée,  que  la  PrincefTe  s'en  ap- 
perçut  aifément:  Elle  m'ordonna  de  lui 
ouvrir  mon  cœur.  LaifiTez-moi  me  taire 
&  mourir,  luidis-je  ;  je  ne  fuis  plus  digne 
de  vous  que  par  cette  douleur  que  vous 
voudriez  adoucir  ;  ne  cherchez  point  à 
en  connoître  la  caufe;  je  perdrois ,  en 
vous  l'apprenant, la  feuleconfolation  qui 
puifl'e  me  foutenir,  qui  efl  de  vous  la  ca- 
cher. Je  devine  ce  que  vous  n'ofez  me 
dire  ,  me  répondit-elle  :  hélas  !  j'ai  prévu 
ce  que  je  devine  ;  ma  pénétration  fait  mon 
défefpoir  \  mais  je  n'ofe  m'en  plaindre. 
Je  n'ai  point  des  idées  romanefques ,  &  il 
en  faut  pour  reprocher  à  un  amant  aimé 
des  défirs  trop  naturels ....  Quelle  ref- 
pedable ingénuité  !  lui  dis-jeen  tombant 
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à  Tes  genoux  j  vous  me  confolez  de  mes 
maux.  Ah  l  reprit- elle,  il  m'en  coùte- 
roit  plus  de  les  voir  que  de  les  finir,  fi 
je  ne  confultois  que  mes  fentimens;  non 
que  la  nature  agiffe  en  moi  comme  en 
vous  ;  tout  mon  amour  eft  dans  mon 
cœur  :  mais  lorfque  vous  foufFrez,  vos 
fentimens  font  les  miens,  &  je  n*écoute- 
rois qu'eux,  fi  le  plus  grand  malheur  poui? 
vous  comme  pour  moi  ne  devoit  être  la' 
fuite  d'une  tendrefTe  trop  écoutée. 

Je  ne  comprenois  pas  trop  ce  qu'elle 
vouloir  me  dire,  apparemment  parce 
que  je  craignois  de  comprendre.  Je  la  fis 
expliquer;  elle  redoutoit  les  fiiites  pref- 
que  inévitables  de  fa  complaifance.  Quel- 
que fermc^nt  que  je  puflfe  lui  faire,  quel-^ 
que  efpoir  qu'elle-même  voulût  fe  per- 
mettre ,  elle  avoit  fur  cela  des  terreurs 
fondées  fur  le  malheur  de  trop  de  vic- 
times ,  pour  pouvoir  s'aveugler. 

Pourquoi  la  fortune  m'a-t-elle  placée 
fiprèsdu  trône,  me  dit-elle  après  s'être 
expliquée  ?  Mon  élévation  fait  mon  fup- 
plice  :  enchaînée  à  des  bienféances  cruel- 
les ,  je  gémis  d'avoir  à  refpeéler  d'autres 
idées  que  celles  qui  m'attachent  à  vous. 
Cependant  comment  faire  ?  comment 
jiie  fouftraire  à  une  loi  trop  refpeélable  ?. 
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Car  il  n*eft  pas  ici  queftion  de  préjugés: 
ce  qui  me  retient  n'eft  ni  chimérique  ni 
arbitraire  ;  c'eft  la  façon  de  penfer  de 
mon  père  &  Ton  amour  pour  moi  ;  deux 
objets  qui  fe  prêtent  l'un  à  Tautre  un  pou- 
voir trop  invincible.  Mon  père,  quoique 
Souverain  &  homme  d'efprit ,  a ,  fur  ce 
qu'on  appelle  la  gloire  dune  femme, 
les  idées  du  particulier  le  plus  fimple.  Il 
m'adore  ,  &  fon  eftime  pour  mes  mœurs 
fait  partie  de  foh  bonheur  &  de  fa  ten-" 
drefTe.  Il  eft  né  violent  &  abfolu  :  fi  je  ré^ 
pondois  à  vos  défirs,  &  que  malheureu- 
fement  les  preuves  de  ma  complaifiince 
vinffent  à  dépofer  contre  moi ,  il  feroit 
capable  de  fe  porter  à  la  plus  grande  vio- 
lence, &  i!  en  mourroit  certainement  de 
chagrin.  Jugez  (i  je  dois  ni'oppofer  à  moi- 
même  moins  de  réfîftance  ,  &  fi  vous 
devez  exiger ....  Non  ,  lui  dis- je  en  lui 
baifant  tendrement  la  main ,  je  ne  dois 
rien  exiger  que  votre  bonheur  j  le  mien 
fera  aflczgrandquandjy  contribuerai  par 
mesjkcrifices.  Ce  n'eft  qu'avec  ces  fenti- 
mens^que  je  puis  vous  mériter;  &  vous 
mériter  ,  d'eft  avoir  tous  les  bonheurs. 
Je  crus,  après  cette  converfatîon,  que 
faurois un  peu  plus  de  tranquillité: inutile 
efpérance.  Par- tout  je  trouvois  l'image 
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de  laPrinceflTe  gravée  d'une  main  divine. 
Elle  étoit  adorée  des  fujets  de  Ton  père 
ôc  de  toute  la  Cour  ;  tout  retentififoit  de 
fa  beauté  &  de  Tes  vertus;  tout  impri- 
moit  dans  mon  cceur  Ton  idée  avec  Tes 
charmes.  Je  n'avois  plus  ni  plaifir  ni  re- 
pos ;  je  ne  pouvois  la  voir  un  feul  mo- 
ment ,  fans  éprouver  une  agitation  vio- 
lente 5  &  je  ne  lui  prenois  plus  la  main , 
fans  me  fentir  conîumé.  Malgré  ce  que 
je  fouffrois ,  je  ne  me  plaignois  point  ; 
j'ofois  à  peine  me  permettre  des  foupirs: 
elle  m'en  avoit  aflez  dit  pour  me  con- 
traindre au  filence;  je  ne  pouvois  être 
heureux  que  par  Ton  bonheur;  une  com- 
plaifance  arrachée  lui  eût  coûté  des  lar- 
mes, &  ne  m'eût  donné  que  des  remords. 
Mon  état  n'étoit  pas  encore  afifez  trifle, 
la  fortune  me  préparoit  bien  d'autres  cha- 
grins. La  Princefle  m'avoit  adouci  juf- 
qu'alors  devant  le  monde  cette  circonf- 
pedion  que  fon  rang  lui  impofoit  nécef- 
fairement  ;  tout  ce  qu'elle  pouvoit  fe 
permettre  décemment ,  elle  fe  le  permet- 
toit.  Ces  marques  de  diftindion  mtàiMon- 
noient  de  la  vanité ,  &  conféquemmenc 
me  faifoient  une  douce  confolation  au 
milieu  de  ma  douleur.  Je  m'apperçus  de 
je  ne  fais  quel  changement  dans  fes  ma* 
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nières  :  cela  n'étoit  d'abord  pas  trop  vifi- 
ble  ;  mais  je  le  fentois ,  &  c  eft  toujours 
trop  pour  un  amant. 

Bientôt  j'eusdespreuves  pîuscertaînes 
de  ce  changement  ;  il  me  fut  confirmé 
dans  le  particulier  par  une  mélancolie 
profonde  Si  par  une  circonfpedion  fcru- 
puleufe  ;  fentimens  qu'elle  n'avoit  jamais 
eus.  Elle  craignoit  à  chaque  in  (tant  d'être 
furprife  avec  moi  ;  le  moindre  bruit  Ta- 
larmoiti  elle  ofoità  peine  me  parler  tête 
â  tête  &  me  recevoir  dans  fon  apparte- 
ment. 

Elle  vouloit  me  cacher  tous  ces  mou- 
vemens,  &  ce  fut  ce  qui  fervit  le  mieux 
à  m'éclairer.  Quoique  dérefpéré,  je  n'o- 
fois  me  permettre  le  moindre  foupçon; 
je  fouffrois ,  je  gémifTois  amèrement  ; 
mais  je  ne  Taccufois  pas.  Cependant,  à 
quoi  attribuer  cette  métamorphofe  ex- 
traordinaire ?  Je  me  faifois  mille  idées, 
mille  illufions ,  pour  m'empêcher  de  la 
condamner. 

Elle  m'envoya  un  jour  fon  portrait  pac 
une  de  fes  femmes  :  une  lettre  étoit  jointe 
au  portrait  ;  voici  ce  qu'elle  contenoit. 

ce  Je  n*ai  jamais  eu  le  courage  de  vous 
»  dire  ce  qu  il  faut  que  je  vous  apprenne. 
î>  La  fortune  nous  trahit.  Il  eft  néceflairQ 
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33  que  j*ex  igedevousquevousmevoyiez 
?3  moins  fouvent  :  dos  raifons  trop  puif- 
33  fantes  m'y  contraignent.  Laiflez-moî 
»  vous  les  cacher  :  c'eft  une  preuve  d  a- 
33  mcur  que  j'exige  de  vous.  Je  ne  fais 
»  comment  j'ai  la  force  de  prononcer  un 
30  ariêi  11  cruel  \  je  me  reproche  la  raifon 
33  qui  me  refte ,  elle  m'accable  plus  que 
»  mon  malheur.  Je  vais  foufFrir  tous  vos 
»maux;  diminuez-les  autant  qu'il  vous 
»  fera  poiTible ,  (î  vous  voulez  que  je  vive. 
33  Je  vous  envoyé  mon  portrait;  je  ne 
»  vous  demande  pas  le  vôtre.  Je  veux  me 
>>  priver  detousîesplaifirspour  vous  don- 
a3ner  une  idée  de  toutes  mes  douleurs; 
33  mon  ambition  eil  de  fouiFrir  encore  plus 
3?  que  vous;  ce  n'eft  que  de  cette  façon  que 
»je  pourrai  fupporter  tout  ce  que  vous 
33  fouffrirez  vous-même.  Adieu.  Toutes  les 
>>  fois  que  vous  voudrez  m'écrire  ,  vous 
3^  pourrez  remettre  vos  lettres  à  la  confi- 
»  dente:  je  me  flatte  qu'il  eft  inutile d'exi- 
>)  ger  que  vous  m'e'criviez  fouvent  3». 

Quel  coup  de  foudre  !  Je  tombai  pref^ 
que  mort  dans  un  fauteuil.  Le  voilà  donc 
expliqué  ce  changement  cruel!  m'écriai- 
je  enfin  :  ah  !  Dieux,  je  veux  mourir ,  je 
n'ai  plus  rien  à  faire  fur  la  terre.  Un  ru if- 
feau  de  larmes  inonda  mon  vifage  ,  ôc 
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des  fanglots  précipités  me  coupèrent  la 
voix.  Revenu  à  moi ,  je  pris  la^^lume ,  de 
j'écrivis  pour  me  foulager  -,  car  mes  fen- 
timens  m'étouffoient. 

«  Vous  êtes  maiheureufe  pour  moi, 
y>  chère  Prince{re,&  malgré  vos  douleurs 
35  vous  me  cherchez  ôqs  confolacions  ! 
»  Ah  !  ne  me  difputez  point  le  trifte  avan- 
33  tage  de  fouffrir  plus  que  vous  ;  laifiez- 
»  moi  mourir  de  vos  maux  de  des  miens, 
»  Que  ferois-je  dans  le  monde ,  où  je  ne 
33  puis  plus  vivre  que  pour  vous  coûter 
33  des  larmes  ?  Je  ne  chercherai  point  à 
»  approfondir  mon  malheur;  je  nai  des 
>3  fentimens  que  pour  m'en  pénétrer.  Mais 
>3  je  ne  devine  que  trop  ce  que  je  vou- 
»  drois  ignorer.  Ma  paflion  indifcrète 
3»  nous  a  trahis;  Ton  a  vu  que  je  vous  ado- 
>3  rois ,  &  vous  craignez  pour  moi  la  pé- 
p  nétration  d'un  père  que  ma  témérité 
»  révolte.  Hélas  !  je  lui  pardonne  un  ref- 
33  fentiment  dont  je  fens  toute  la  juftice  ; 
»  je  me  fuis  trop  élevé  ;  j'ai  eu  l'ambitioa 
33  des  Rois  ;  en  vous  adorant ,  je  leur  dif- 
»  pute  leurs  titres;. mes  fentimens  font 
»  une  révolte,  &  mon  bonheur  eft  une 
»  ufurpation. . . .  Tout  audacieux  que  je 
«  fuis ,  tout  criminel  que  Ton  peut  me 
»  trouver,  ce  n'efl  que  pour  vous  que  je 
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»  crains  de  le  paroître  j  je  fuis  fi  glorieux 
30  de  vous  aimer  ,  que  je  ne  me  croirois 
>>  plus  malheureux ,  Ci ,  pour  prix  de  tout 
»  ce  que  j'ai  à  foufFrir  ,  il  m'étoit  permis 
>5  de  publier  que  je  vous  aime  «, 

Je  me  l'entis  un  peu  foulage  après 
avoir  écrit  cette  lettre.  (Rien  nadou- 
cit  autant  les  douleurs  que  d'en  par- 
ler.) Mais  comment  me  foumettreàlaloi 
qui  m  etoit  impoiée  ?  comment  me  faire 
un  courage,  une  force  d'efprit,  dont  la 
feule  penfée  m'accabloit  ?  J'y  étois  biea 
réfolu  i  je  ne  pouvois  jamais  avoir  que  des 
fentimens  dignes  de  ma  paiîion  :  mair^  com- 
ment foutenir  le  contrafte  affreux  de 
ces  nouveaux  fentimens,  avec^ceux  dont 
j'avois  contradé  la  délicieufe  habitude? 
Quoi  !  m'écriai-je  ,  toute  la  nature 
va  être  entre  la  PrincefTe  &  moi  !  je 
ne  pourrai  plus  lui  rendre  ces  foins  pu- 
blics ,  dont  le  charme  meconfirmoitfans 
celle  la  juftice  de  mon  hommage  !  Ces 
petits  my  ftères ,  ces  riens  voluptueux,  ces 
regards  fi  biens  fentis , fi  bien  rendus ,  qui 
m  elevoient  jufqu'à  elle  dans  les  momens 
où  tout  le  monde  étoit  à  fes  pieds  ;  tant 
deplaifirs  inexprimables  me  font  inter- 
dits pour  jamais  ! , . ,  Je  ne  fupporto's 

point 
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point  cescruelles  réflexions ;j*aurois pré- 
féré la  mort  au  tcHirment  qu'elles  me  fai- 
foient  éprouver  :  cependant  il  falloit  obéic 
à  la  néceflité,  &je  n'étois  pas  capable 
de  balancer. 

Quelque  temps  après  il  fe  répandit  un 
bruit  afTez  général  que  la  Princefle  alloic 
être  mariée  au  Prince  de  *  *. 

Le  Prince  de  ^  *étoitfils  unique  d'un 
Souverain  puifTant  \  il  revenoit  de  l'armée 
couvert  de  gloire;  &  tout  ce  quela  for- 
tune &  la  nature  peuvent  donner  à  un 
Roi  &  à  un  homme ,  il  Tavoît  au  degré 
leplus  éminent.  Il  étoit  depuis  quelque 
temps  à  la  Cour  de  "^  *  ;  &  en  l'exami- 
nant de  plus  près  que  je  n'avois  fait ,  je 
vis  qu'il  étoit  attaché  à  la  Princeffe ,  & 
que  le  Prince  fon  père  lui  faifoit  beau- 
coup de  carefTes. 

Un  bruit  fi  généra!  &  fi  confirmé  me 
jeta  dans  le  plus  grand  défefpoir.Jefen- 
tis  pour  la  première  fois  la  jaloufie,  & 
pour  la  première  fois  il  m'échappa  une 
plainte  contre  la  Princeffe.  Elle  auroit  dû, 
félon  moi ,  m'avertit  de  ce  qui  fe  paffoit; 
elle  devoit  affez  me  connoitre  pour  fa- 
voir  que  j'apprendrois  mon  malheurfans 
3e  lui  imputer,  &  que  je  me  comporte- 

Juin  ijSj,  H 
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rois  avec  toute  la  prudence  &  le  refpeâ: 
qu'elle  pouvoit  attendre  de  moi. 

Infeniiblement  toutes  mes  idéesprirent 
la  force  des  fentimens.  Je  ne  vis  plus  que 
par  le  funefte  flambeau  de  la  jaloufie ,  & 
tout  ce  qui  avoit  précédé  ce  fatal  mo- 
ment 3  tout  ce  qui  auroit  pu  fauver  la 
PrinceiTe  de  mes  accufations  ,  loin  de  me 
calmer  ,  ne  fervir  qu'à  me  rendre  ma 
fîtuation  plus  afiTeufe. 

Je  n'étois  pourtant  pas  encore  jaloux 
abfolument.Je  difîimulois  mes  foupçons 
à  laPrincelFe,  &  un  regard  de  fes  yeux 
lui  rendoit  prefque  fon  innocence.  Mais 
un  pareil  état  ne  peut  pas  fubfifter  long- 
temps ;  la  jaloufiecommande ,  &  fon  fatal 
poifon  eft  fait  pour  couler  dans  les  veines. 
Je  m'appercevois  depuis  quelque  temps 
que  le  Prince  me  regardoit  ave  cet  air 
arrogant  qui  confirme  (î  bien  le  bonheur 
d'un  rival.  Il  falloit  dévorer  ma  douleur 
par  refpeâ:  pour  la  PrincefTe  :  mais  les 
douleurs  contraintes  forment  infenfible- 
ment  des  tempêtes.  Un  foir  que  nous 
étions  tous  deux  en  cercle  chez  une  fem- 
me de  la  Cour,  il  préfenta  le  tableau  de 
ma  fituation  dans  un  difcours  que  je  vis 
bien  qu*il  avoit  amené.  Il  (it  Thiftoire  de 
quelques  Gentilshommes  qui  avoient  o(é 
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s'égaler  à*  des  Princes  ,  &  devenir  leurs 
rivaux.  Selon  lui ,  rien  n  ctoit  fi  téméraire, 
ni  fi  puniflable  que  ces  préfomptionsro- 
manefques  :  aufTi ,  dans  Ton  récit ,  leGen- 
tilhonnme  étoit-il  toujours  puni  par  le 
Prince,  ou  facrifié  par  la  Princefle. 

Je  n'étois  pas  aflez  diredement  atta- 
qué pour  ne  pouvoir  me  difpenfer  de  ré- 
pondre. Malgré  mon  dépit ,  je-  gardai 
donc  le  filence.  Ce  n'étoit  pas  que  je  crai- 
gnifle  le  refTentiment  d'un  fat;  dans  ce 
moment  j'aurois  donné  ma  vie  pour  pou- 
voir éclater  :  on  fentquemon  motif étoit 
plus  digne  de  moi.  J'aurois  pu  cependant 
répondre  quelque  chofe  ;  car  enfin  le  ton 
dont  il  avoit  parlé  abaiflbit  trop  la  No- 
blefle  :  je  n'étois  point  Ton  fujet ,  &  le 
fang  françois  ,  accoutumé  à  nereconnoî- 
tre  de  Prince  que  le  fien ,  lorfqu'il  eft 
ofFenfé,  pouvoit  raifonnabiement  trouver 
en  moi  un  défenfeur  :  mais  j'étois  né  vio- 
lent ,  j'avois  à  refpeder  des  intérêts  qui 
ne  pouvoient  jamais  me  paroître  trop  ref- 
pedables,  &je  n'écoutai  que  le  confeil 
deTamour. 

L*on  fent  bien  qu*un  pareil  facrifîce 
augmenta  infiniment  mes  foupçons  &  ma 
douleiur.  L'air  arrogant  du  Prince  mete^ 

Hij 
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iioit  feul  lieu  de  preuve  de  fûir  bonheur , 
&  j*en  trouvôis  mille  autres  dans  des 
chofes  extraordinaires  ,  qu'il  fembloit 
que  Ja fortune  eut  arrangées  exprès  pour 
me  défefpérer. 

Je  voyois  peu  laPrincefTe ,  ainfi  qu'elle 
l'avoit  exigé,  &  elle  avoit  toujours  avec 
moiTair  fi  embarrafle ,  que ,  pour  mon  re- 
pos 5  j  evitois  prefqye  de  la  voir.  Le  bruit 
de  Ton  mariage  augmentoit  tous  les  jours. 
Je  ne  favois  qu'en  croire,  &  cependant 
je  le  croyois.  J'étois  jalo-ax  ;  mais  trop 
accoutuméàreRimer  5  trop  contraint  par 
la  nature  de  mes  fentimens  à  refpeder 
cette  eftime  confolante  ,  je  ne  Taccufois 
pas  précifément  d'infidélité  &  de  mau- 
vaife  foi;  j'étois  pius  fâché  contre  la  for- 
tune que  contre  elle  ;  il  y  avoit  même 
des  momensoù  je  lui  prêtois  des  excufes  : 
fon  air  trifte  me  faifoit  imaginer  qu'elle 
étoit  tyrannifée  par  fon  père  &  par  mon 
rival ,  &z  qu'en  prenant  un  engagement 
odieux,  elle  cédoit  en  vidimeau  coup 
qui  alloit  m'accabler. 

Dans  cette  confiance  je  formois  un 
projet  dont  tout  autre  que  moi  n'eût  pas 
été  capable;  je  voulois  lui  écrire  que  je 
n'ignorois  pas  la  cruelle  circonûance  où 
elle  fe  trouvoit ,  que  j'étois  défefpéré  de 
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ce  qu'elle  foiiffroit  pour  moi,  &  que  je  la 
priois  de  m'abandonner. 

Ce  projet  étoit  digne  de  !a  plus  tendre 
palîîon  5  &  du  plus  honnête  homme;  mais 
la  fortune  m'eût  envié  le  plaifir  de  Texé- 
cuter,  tout  propre  qu'il  étoit  à  faire  dans 
la  fuite  le  tourment  de  ma  vie  :  elle  avoit 
préparé  des  événemens  affreux,  qui  al- 
ioient  m  oter  jufqu'à  la  liberté  de  faire 
dQS  facrifices. 

Un  foir  que  je  me  promenois  feu!  dans 
le  parc  du  château  ,  j'entendis ,  derrière 
une  haie, le  fon  d'une  voix  qui  m'étoit 
connue.  Je  m'approche,plein d'un  trou- 
ble fecret ,  &  je  vois  le  Princeauxgenoux 
de  la  Princefle  ;  il  lui  baifoit  la  main  avec 
tranfport.  Ce  fut  tout  ce  que  je  pus  voir. 
Mes  yeux  s'obfcurcirent,  mes  genoux 
tremblèrent  fous  moi  ,  &  je  me  fentis 
mourir. 

Lorfque  j'eus  repris  Tufagede  mes  fens, 
je  crus  revenir  du  tombeau;  la  douleur 
avoit  imprimé  la  mort  dans  mon  cœur. 
Une  extrême  foiblelfe,  une  palpitation 
cruelle,  un  horrible  fifflement  dans  les 
oreilles  ,  furent  d'abord  tout  ce  que  je 
fentis. La  naturepritledeffus;  jepus  voir 
mon  malheur ,  &  je  le  vis  tout  entier, 
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Perdre  un  objet  illuftre&  charmant , 
perdre  tout  le  plaifir  du  plus  tendre 
amour,  n'avoir  plus  que  des  tourmensà 
foiifïVir,  refter  en  proie  à  tous  les  feux 
de  la  paiiionafentir  que  je  ne  les  étein- 
drois  jamais,  lorfque  tout  mon  bonheur 
étoitdéformaisde  les  éteindre,  ne  fut  pas 
ce  qui  s'offrit  de  plus  terrible  à  mon 
efprit  :  mais  me  voir  lâchement  trahi  par 
un  objet  que  j'avois  tant  eftimé ,  ne  pou- 
voir plus  con(erver  Ton  idée,  fans  nourrir 
volontairement  la  plus  humiliante  foi- 
blelTe ,  fentir  la  haine  avec  Tamour  ,  n'a- 
voir plus  de  confolation  à  efpérer  que 
celle  du  plus  profond  mépris  ;  voilà  ce  qui 
me  pénétra  le  plus  &  ce  qui  m'accabla. 

Je  me  ferois  certainement  donné  la 
mort  danscepremier  moment, fi  un  refle 
.  d'illufion  rnexpliquable  ne  m'avoit  fou- 
lenUo  Je  me  traînai  à  mon  carroire,&  je 
me  fis  conduire  chez  moi.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  quelqu'un  d'aflez  infenfible 
pour  n&  pouvoir  fe  faire  une  idée  de  la 
nuit  que  je  paflai  :  il  eft  bien  plus  aifé  de 
lèlarepréfenter  ,  que  de  la  décrire. 

Je  fus  éveillé  le  lendemain  par  une  let- 
tre de  la  PrinceiTe  :  il  nV  avoir  que  ce 
que  je  foulfrois  déjà  qui  pût  me  donner 
la  force  de  laiire  jufqu'au  bout.  Elle  rea- 
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fermoît  un  nouvel  arrêt  pUis  cruel  que  le 
premier.  Nous  étions  abfokiinent  découd- 
verts.;  me  difoit-elle.  Le  Prince  Ton  père 
vouloit  qu'elle  fe  remariât  ;  elle  étoit  fi 
malheureufe ,  que  Tépoux  qu'on  lui  defti- 
noit  étoit  déjà  amant  déclaré  &  jaloux; 
les  perfécutions  qu'elle  efîuyoit  étoient 
inconcevables  ;Ton  fefus  obftiné  tenoit 
lieu  à  fon  tyran  de  preuves  de  notre  in- 
telligence :  de  la  façon  dont  il  aimoit, 
elle  avoit  tout  à  craindre  pour  moi  de 
fajaloufie,  fon  père  même  commençoit  à 
éclater.Pourdétournerroragejelle  étoit 
obligée  de  me  prier  de  feindre  de  lamour 
pour  quelque  femme  de  la  Cour,  de 
pouffer  les  démonftrations  de  ma  feinte 
tendrefîèjufqu'à  Textravagance,  &  de  ne 
la  plus  voir  qu'en  public,  jufqu*à  ce  que 
Ton  adrefTe  &  fa  fermeté  euiïent  pu  faire 
naître  des  momens  plus  heureux.  Ce  n'é- 
toit  plus  que  de  cette  façon  qu'elle  pou- 
voit  fe  conferver  à  moi ,  fans  rifquer  tout 
pour  moi-même.  La  lettre  finifToit  par  des 
iermens  d'une  fidélité  éternelle,  &  par  la 
promefTe  de  n'écouter  plus  que  les  con- 
feils  de  la  paflion  ,  s'il  arrivoit  qu'on  la 
poufsât  à  bout ,  &  qu'on  l'obligeât ,  par 
une  continuelle  tyrannie,  à  fe  déclarer. 
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J'employai  un  refte  de  force  à  me  con- 
traindre. Je  priai  la  confidente  d'attendre 
la  réponfe,  que  j'allai  faire  dans  mon  ca- 
binet; &  lorfqueje  fus  feul,  plus  déchiré 
que  je  ne  l'avois  encore  été,  je  tombai 
dans  un  fauteuil  comme  un  homme  qui 
auroit  perdu  tout  fentiment. 

Je  me  mis  à  pleurer,  fans  que  toute 
mon  indignation  pût  m'en  empêcher. 
Hélas  !  m'écriai- je,  elle  veut  donc  ma 
mort  !  elle  veut  que  je  meure  en  djéteftant 
fon  nom  !  Eft-ce  là  ce.que  je  méritais? 
Quelle  adrelTe  !  quelle  faufleté  I  Où  ca- 
choit-elle  une  ame  fi  perfide  ?  Hélas  !  mon 
eflime  faifoît  mon  bonheur;  c'eft  ce  qui 
m'a  perdu .  Je  n'ai  point  cherché  à  la  con- 
noître ,  je  n'ai  cherché  qu'à  Tadorer  ;  mon 
aveuglement  a  fait  fa  méchanceté,  &  je 
ne  fuis  malheureux  que  parce  que  je  n'ai 
pas  voulu  voir  que  je  devois  Têtre. 

Malgré  mon  accablement,  je  pris  la 
plume ,  &  trop  gouverné  encore  par  une 
tendrefle  que  ma  douleur  augmentoit ,  je 
pris  mes  penfées  dans  mes  fentimens.  Il 
y  avoit  un  autre  motif  aufîi  puiffant  que 
la  foibleiTe.  Malgré  ma  jaloufie ,  malgré 
les  indices  qui  Tétabliffoient ,  je  ne  pou- 
vois  croire  la  PrincefTe  infidelle  &  per- 
fide. Il  y  avoit  en  moi  (Quelque  chofe  qui 
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la  dcfendoit.  Le  Prince  à  Tes  genoux  étoit  • 
la  feule  autorité  qui  contrariât  manifede- 
ment  le  penchant  que  je  me  fentois  à  la 
juftifier;  mais  cette  preuve  pouvoit  me 
paroître  équivoque  ;  je  la  réduifois  à  une 
iimple  probabilité.  Un  amant  jaloux  ou 
téméraire  fe  jette  aux  genoux  de  ce  qu'il 
aime  par  un  excès  d'amour  ,  ou  par  un 
excès  de  fureur;  la  reconnoiiTance  peut 
même  Ty  conduire  fans'qi^'il  foit  aimé; 
il  ne  faut  qu*un  mot ,  qu*un  feul  regard, 
qu'on  ne  peut  fouvent  refufer  à  fa  fitua- 
tion  ou  à  fes  fentimens ,  pour  le  remplir 
de  la  plus  grande  joie ,  &c  lui  donner  les 
tranfports  de  Tamant  le  plus  heureux.  Je 
me  difois  toutes  ces  chofes  ;  je  ne  fentois 
pas  qu'elles  partifTent  de  mon  imagina- 
tion; je  les  prenois  dans  mon  cœur,  8c 
Je  les  trouvois  à  peu  près  raifonnables. 
Dans  cet  état  j'écrivis  la  lettrç  qui  fuit, 
ce  Je  fuis  le  plus  malheureux  des  hom- 
53  mes ,  Madame  ;  je  fouffre  d'autant  plus, 
y>  que  je  ne  puis  me  plaindre  à  perfonne  , 
30  éc  que  je  ne  fais  de  qui  j'ai  à  me  plain- 
»  dre.  Il  y  a  quelquechofe  dans  mon  mal- 
3>  heurque  je  ne  puis  expliquer:  cela  a'efb 
>5  pas  étonnant  ;  j'ai  trop  de  délicateiïe^ 
P3  pour  avoir  beaucoup  de  pénétration 
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»  Je  gémis ,  je  me  dérefpère ,  je  fens  qu'il 
35  y  a  une  caufe  de  mon  déferpoir  qui 
>3  m'eft  cachée  ,  &  je  n'ofe  remonter  juf- 
»  que  là,  dé  peur  de  devenir  injufte^ 
70  Hélas  l  j'aime  trop  tendrement  :  pour- 
»  quoi  ne  puis-je  pas  m'en  corriger  auflî 
35  aifément  que  je  m*en  apperçois?  Je  le 
»  voudrois  pour  vous ,  Madame ,  dont  la 
9>  fîtuation  5  quelle  qu'elle  foit,  me  ton- 
5>  che  encore  plus  que  la  mienne.  Je  fens 
M  tout  ce  que  vous  fouffrez ,  tout  ce  que 
33  vous  devez  fouflrir,  &je  me  reproche 
w  vos  peines  ,  qui  me  punifTent  de  la  té- 
3î  méraire  ambition  que  j'ai  eue  en  m'élé- 
^  vant  jufqu'à  vous.  Aidez  -  moi  vous- 
»  même  à  les  faire  finir;  abandonnez- 
as  mai  :  il  n*eft  pas  jude  que  vous  confa- 
»  criez  vos  jours  heureux  à  un  trifte 
33  engagement,  contre  lequel  tout  vous 
33  donne  à  préfent  des  confeils  :  je  fuis 
33  aflTez  malheureux,  pour  ne  pas  craindre 
33  de  le  devenir  davantage  ». 

Je  remis  cette  réponfe  à  la  confidente; 
&  en  la  lui  remettant,  ne  doutant  pas 
qu'elle  ne  fût  inflruite  de  tout  ce  qui  fe 
pafToit  ;  Vous  n'ignorez  pas  toutes  les  tra- 
hilbns  que  la  fortune  me  fait ,  lui  dis-je , 
peut-être,  hélas  î  eft-ce  de  concert  avec 
vous  que  Ton  m'arrache  la  yicr  iVLalg,ré 
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cela  ,  dites  à  la  Princefle  que  je  raimeraî 
toujours  avec  la  même  tendrefle,  tant  que 
je  n'aurai  pas  de  preuves  plus  certaines 
de  fon  changement.  Si  ma  conftance  nuit 
à  fon  bonheur,  je  la  prie  de  me  le  faire 
connoître  :  pour  être  obéie  ,  il  ne  lui  ea 
coûtera  que  de  m'apprendre  qu*eile  ne 
m'aime  plus  i  je  faurai  lui  prouver  que 
je  ne  lai  pas  aimée  pour  la  rendre  mal- 
heureufe. 

Je  me  fentis  un  peu  plus  tranquille 
après  m'être  librement  expliqué  ;  &: 
comme  je  ne  doutois  pas  que  la  confi- 
dente ne  rendît  mon  difcours  à  la  Prin- 
cefle 3  j'allai  à  la  Cour ,  dans  refpérance 
de  l'y  trouver.  Le  Prince  fon  père  me 
parut  extrêmement  froid  &  rêveur  :  il 
in'avoit  accoutumé  à  des  bontés;  fcn  aie 
me  pénétra  d'un  nouveau  chagrin,  fans 
compter  ce  qu'il  m'annonçoit  de  finiftre. 
La  PrincelTe  arriva  ;  mais  je  n'eus  pas  le 
temps  de  la  voir,  fon  père  la  fit  paflec 
dans  fon  cabinet.  Lorfqu'ils  reparurent, 
je  vis  deux  vifagcs  compofés  ;  celui  du 
Prince  paroifloitplus  gai  &  plus  ouvert. 
Il  m'aborda  ,  ôc  me  dit  qu'il  m'avoit  mis 
d'une  partie  de  chaffe  qu'il  avoit  ordon- 
née pour  le  lendemain, 
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Dans  le  befoin  de  me  flatter,  je  ne  fis> 
pas  de  réflexions  j  je  pris  cette  marque  de 
difiindion  pour  une  faveur  réelle,  &  je 
le  remerciai  comme  on  peut  remercier  le 
père  cje  ce  que  Ton  aime.  Je  fus  le  pre- 
mier au  rendez  vous,  quoique  je  (ufTe 
que  la  Princefle  ne  s'y  trouveroit  points 
Pendarrt  la  chafTe ,  je  m'apperçus  que  qua- 
tre hommes  que  je  ne  connoiflx)is  pas , 
ne  me  quittoient  point  ;  mais  je  n*y  fis 
pas  grande  attention.  Le  cerf  pafla  de 
mon  côté  \  je  voulus  le  couper  :  loa 
in*avoit  donné  un  cheval  qui  n'obéiflToit 
point  ;  il  fe  cabra:  ks  quatre  hommes  fau- 
tèrent fur  moi,  &  eurent  le  temps  de 
in'arrêter  &  de  fe  faifîr  de  mes  armes  > 
avant  que  j'eufïe  pu  faire  le  moindre 
mouvement» 

La  feène  fe  paflbit  dans  un  endroit  ex- 
trêmement écarté  :  ils  profitèrent  fi  bien 
delà  circonflance,  qu'ils  me  firent  mar- 
cher jufqu'à  la  fortie  du  bois ,,&  me  por- 
tèrent dans  une  chaife,  après  m'avoirôté 
toute  faculté  de  voir  &  de  parler,  fans 
<îue  j'eufTe  encore ,  pour  ainfi  dire ,,  fenti 
le  coup  qu'on  me  porto it. 

Je  eommençois  à  peine  à  reprendre 
mes  efprits  ,  lorfque  la  chaife  s'ariêta:. 
L'on  me  fit  monter  pendant  près  d'uo 
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demi-quart  d'heure  ,  &  lorfqu'on  m'eût 
rendu  î'ufage  de  la  vue,  je  me  trouvai 
dans  une  chambre  qui  n'étoit  éclairée  que 
par  le  jour  d'une  fenêtre  grillée  ,  &  qui 
avoit  tout  au  plus  douze  pieds  en  carré» 

Après  m'avoirbien  vifité,  &  s'être  af- 
furéque  je  n'avois  point  d'armes  (urmoi, 
l'un  de  mes  bourreaux  me  dit,  en  me  re- 
mettant une  lettre  :  Ceft  par  un  ordre 
fuprême  que  nous  vous  avons  conduit 
ici  :  lifez  cette  lettre;  votre  réponfe  déci- 
dera de  votredeftinée  ;  on  viendra  la  cher- 
cher dans  deux  heures.  A  ces  mots  ils  me 
quittèrent  fans  vouloir  m'écouter. 

«  Ceft  avec  plus  de  douleur  que  vous 
^  n'en  reflentirez  vous  -  même  ,  que  je 
»  confeijs  à  vous  apprendre  qu'il  faut 
»  nous  féparer  pour  jamais  :  il  n'y  avoit 
33  que  votre  vie  menacée  qui  pût  me  don- 
35  ner  l'affreux  courage  de  vous  annoncer 
»  cette  féparation ,  &  de  vous  y  engager. 
»  Confentir  à  votre  mort, c'étoittoujoura 
33  vous  peidre;  j'ai  mieux  aimé  prendre 
33  le  parti  le  moins  terrible  ,  au  rifque  de 
33  m'expofer  à  vos  foupçons  :  voici  ce 
33  qu'on  exige  de  vous.  Vous  vous  lailfe- 
»  rez  conduire  à  *^^  par  des  hommes 
»  affidés  ,  puifque  l'affaire  de  votre  duel 
33  n'eO;  point  encore  terminée  en  France, 
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w  &  vous  ne  parlerez  jamais  de  votre 
»  aventure  à  qui  que  ce  ioit  au  monde  :  à 
3>ce  prix  l'on  confent  à  vous  rendre  la 
»  liberté.  Si  vous  refufez,  vous  finirez 
»  votre  vie  dans  1  étroite  chambre  qui 
»  vous  fért  de  prifon.  Voilà  ce  qu'on  m*or- 
»  donne  de  vous  écrire  (bus  les  yeux  de 

35  témoins  trop  incorruptibles  :  on  me 
33  permet  feulement  d'ajouter  le  confeil 
»  d'obéir  à  la  néceflité.  Ceux  qui  font 
>3  aduellement  vos  maîtres,  (eront  tou- 
3»  jours  plus  forts  que  vous.  Cédez  ,  puif- 
»  qu'il  le  faut;  ne  me  donnez  pas  lecha- 
X  grin  de  vous  voir  aufli  malheureux  que 
»  moi». 

REPONSE. 

«  Je  fais  mourir  ,  Madame;  voilà  ma 

36  réponfe  :  vous  m'avez  appris  que  la 
y>  mort  peut  être  un  bonheur.  Dans  l'état 
33  OÙ  je  fuis ,  je  ne  conferve  pas  affez  de 
3;)fang  froid  pour  favoir  fi  je  dois  vous 
»  accufer  ou  vous  plaindre  ;  mais  tou- 
35  jours  jaloux  des  fentimens  que  vous 
33  m'avez  infpirés  ^  je  prends  le  parti  de 
33  cefTer  de  vivre ,  pour  les  conferver  juf- 
»  qu'à  la  mort.  Si  vous  m'aimez  encore, 
3D  je  ne  fais  r  ien  de  trop;  fi  vous  ne  m'ai- 
9  mez  plus ,  ma  mort  fera  le  reproche  de 
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»  votre  inconftance ,  &  }e  me  venge  de 
35  vous ,  en  confervant  toute  la  délica- 
a»  tefTe  de  nion  amour  m. 

On  vint  chercher  cette  réponfe,  comme 
on  me  l'avoit  dit  j  on  m'apporta  en  même 
temps  quelque  nourriture.  Je  dis  à  mon 
geôlier  qu'il  pouvoit  fe  difpenfer  de  tout 
foin  qui  regardât  ma  vie  ;  que  j*étois  ré- 
folu  à  n'en  accepter  aucun,  &  que  la 
feule  chofe  que  je  lui  demandois ,  étoit 
dedireàceuxàquiilremettroitmalettre^ 
queje  n'avoispliîs  befoin  de  rien. 

Je  parlols  à  un  homme  que  la  nature 
lî'avoit  pas  fait  pour  les  fondions  dont  il 
.étoit  chargé;  je  Tai  nommé  geôlier,  mais' 
c étoit  une  efpèce  de  Commandant,  à 
qui  l'on  avoit  donné,  pour  récompenfe 
de  (es  fervices  militaires ,  la  garde  des 
prifonniers  d'Etat.  L'humanité  fouffrit  en 
lui  du  fecret  que  je  lui  confiois  ;  il  voulut 
abfolument  m'ébranler:  mais  mon  parti 
étoit  pris;  je  lui  répondis  que  j'avois 
compté  tous  les  biens  &  tous  les  maux 
que  je  courrois  encore  attendre  dans  la 
vie,  6c  que ,  dans  l'état  où  j'étois,  ma  mort 
ne  pouvoit  être  un  malheur  que  pour 
ceux  qui  m'avoient  fHoreé  d'en  prononcer 
l'arrêt.  Quelque  chofe  qu'il  pût  me  dlre^, 
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je  récoutai  avec  reconnoiflance  ;  mais  j» 
fus  toujours  inébranlable. 

Deux  jours  s'éioient  écoulés  fans  que 
j'euffe  rien  voulu  prendre ,  &  je  mourois  ; 
j'étoisdans  un  accablement  qui  ne  diffère 
de  la  mort,  que  parce  qu'on  fouffre  en- 
coreun  peu.  Quoique  mes  idées  pu  (Tenta 
peine  s'élever  jufqu'à  la  fuperficie  des 
chofeSjeîles  fe  fixoient  de  temps  en  temps 
fur  lefujetqui  les  avoitprefqueépuifées. 
Quelques  larmes  couloientde  mes  yeux; 
c'étoittoutcequimereftoit  de  force.  J'ai 
donc  perdu  tout  ce  qui  m'étoit  cher  ,  me 
difois-jei  je  n'ai  aimé  ,  je  n'ai  diftingué 
qu'une  feule  femme  en  ma  vie,  &  c'efl: 
par  elle  que  je  meurs.  Ah  !  Dieux ,  pui(îe- 
t-elledu  moins m'oublier,  après  m'avoir 
il  lâchement  trahi  î  Je  n'avois  pas  la  force 
de  continuer  y  une  fueur  froide  couvroïc 
mon  front  >  mon  efprit  ni  mes  lèvres  n'a- 
voient  plus  de  mouvement. 

Au  milieu  de  ma  douleur  profonde  , 
le  Ciel  eut  pitié  de  moi.  Le  Comman- 
dant, quinem'avoitprefque  pas  quitté, 
entra  dans  ma  chambre  5  &  me  regardant 
d'un  air  riant  :  Je  m'expofe  à  tout  pour 
vous  fauver  ,me  dit-il,  je  vous  amène 
un  inconnu  bienfaifant  ^   dont  la  pré- 
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fence ,  (î  je  l'en  crois,  doit  vous  rendre 
la  vie;  je  vous  crois  honnête  homme;,  de 
î'efpere  que  vous  ne  voudrez  pas  me 
perdre. 

Quipouvoitavoir  voulu  pénétrer  dans 
mon  tombeau  ,  malgré  les  ordres  d'un  ty- 
ran ?  LaPrinceffe  feroit  elle  innocente? 
auroit-ellô  découvert  un  myftère  de 
cruauté  ;  Se  la  confidente  me  feroit-elle 
envoyée  de  fa  part  comme  un  Ange  tuté- 
laire  ? ....  Je  n'avoir  pas  achevé,  que  je 
vis  entrer  ;  dirai-je  qui  ?  la  PrincefTe  elle- 
même.  Ah  î  Ciel!  ah!  Dieux  !  m'écriai- je 
en  la  voyant  entrer.  Ceft  tout  ce  que  je 
pus  dire-;  j'étois  étendu  fur  mon  lit,  je 
voulus  me  lever ,  je  tombai  à  (es  genoux 
fans  connoiflance. 

Rendu  à  moi  par  fon  fecours ,  je  portai 
fur  elle  des  regards  où  ma  fituationétoit 
peinte  :  Que  venez-vous  faire  ici  ?  lui  dis- 
je  avec  une  tendrelfe  mêlée  de  trouble  & 
de  fierté;  quel  delfein  peut  vous  y  con- 
duire? eft  -  ce  une  ennemie  que  je  re- 
vois» .  .  .  Une  ennemie  !  s'écriat-elle, 
ah  !  ne  m'accablez  point  par  des  foupçons 
fi  aftreux, . . .  J'ignorois  ce  que  vous  étiez 
devenu  ,  je  mourois  de  ma  douleur,  un 
Dieu  a  eu  pitié  de  moi  ;  j'apprends  que 
vous  êtes  ici ,  je  vole  à  votre  fegours. .  •  •. 
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Hélas  !  dansquel  état  vous  retrouvé-je..,. 
Cet  état  n'eft  rien  s'il  vous  fait  horreur, 
répondis-je  ,  je  ne  foufFrois  que  de  mes 
fbupçons  ;  vous  me  rendez  la  vie  en  les 
déiruifanr. 

Nous  reftâmes  quelquetemps  fans  nous 
parler.  Uameéioit  accablée.  Nous  nous 
regardions  ;  lesexpreffions  expiroient  fur 
noslèvres  :  maistous  les  fentimens  étoient 
dans  nos  yeux.  Je  voulois  me  jeter  à  fes 
genoux  5  elle  me  retenoit ,  c'étoit  tout  ce 
qu'il  lui  reftoit  de  force  :  ma  bouche  étoit 
colléefur  fa  main;  elle  ferroit  les  miennes; 
nous  foupirions  :  jamais  Tamour  ne  fe  fit 
fentir  fi  vivement. 

Elle  voulut  que  je  prilTc  quelque  nour- 
riture ;  je  la  fatisfis  :  la  vie  ne  m*étoit 
plus  odieufe  ;  je  fentis  un  nouveau  jour 
couler  dans  mes  veines.  Nous  nous  expli- 
quâmes enfuite  fur  ce  que  nous  avions  à 
faire.  Je  commençai  par  lui  dire  que  le 
tourment  d*être  féparé  d'elle  ne  m'empê- 
cheroit  pas  de  Taimer  toujours.  On  m'a 
fait  un  affront  inoui  en  m'arrêtent  , 
ajoutai-je  \  jamais  je  n'oublierai  qu'une 
lâche  furprife  m'a  foumis  au  pouvoir  d'un 
barbare:  mais  ma  colère  même  irritemon 
amour.  On  exige  que  je  ne  vous  aime 
plus  5  je  deviens  libre  fi  j'y  veux  confen- 


DES   ROMANS.         187 

tir  :  ne  craignez  rien ,  je  refte  efclave 
de  mon  amour  &:  de  ma  foi. 

Elle  n'avoit  pas  befoin  de  mes  fermens 
pour  être  raflfurée.  Je  ne  crains  rien ,  ms 
dit-elle  ,  &  je  viens  vous  apprendre  que 
vous  n*avez  vous-même  rien  à  craindre. 
Elle  m'expliqua  le  fens  de  ces  flatteufes 
paroles.  La  confidente  nous  avoit  trahis 
par  un  romanefque  attachement ,  elle'lui 
en  avoit  fait  l'aveu  elle-même;  &  la 
Lettre  qui  m'avoit  tant  accablé  n*étoit 
qu'une  fuite  de  fa  complaifancepour  un 
père  irrité. 

Par  cet  aveu,la  Princeffe  avoit  compris 
qu'il  falloit  d'abord  parler  à  mon  rival , 
à  qui  elle  connoifToit  des  qualités  efti- 
mables  ,  malgré  Tardeur  de  fes  paflions. 
Je  me  fuis  conduite  d'après  cette  idée  , 
pourfuivit-elle  ;  il  m*a  vue  fi  irritée  ,  ii 
înconfolabîe,  fi  réfolueà  ne  jamais  chan- 
ger, qu'il  ma  promis  d'abandonner  fes 
deffeins  &  de  reprendre  la  route  de  fes 
Etats,...  Que  m'apprenez-vous  ?  m'é- 
criai-je  i  quoi  !  je  me  verrois  heureux  î 
quoi!  il  fe  pourroit...  .  Mais  que dis-je, 
il  vous  refte  un  père,  &  ce  père  eft  un 
tyran.  .  ..  Elle  me  raffura  encore.  Mon 
père  m'adore ,  me  dit-elle  -,  il  eft  né  vio- 
lent 3  mais  fa  vivacité  ne  Temporte  pas 
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fur  (a  foiblefle  ,  &  je  me  flatte  qu'après 
lui  avoir  férieufement  parlé  ,  il  ne  fefera 
plus  un  devoir  de  nous  perfécuter. 

Elle  étoit  fi  perfuadée  de  ce  qu'elle  me 
difoit ,  que  je  me  fentis  animé  parla  con- 
fiance» Jamais  de  plus  douces  idées  noc- 
cupèrent  un  amant.  Pouvoir  retrouver  le 
bonheur,  &  le  devoir  à  Tamour  du  plus 
aimable  objet. . . .  Moment  enchanteur  ! 
moment  que  des  fiècles  ne  pourroient 
reproduire....  Je  me  précipitai  dans  Tes 
bras  :  ma  langueur  me  permettoit  de$ 
tianfports  ;  je  dévorai  ce  fein  d'albâtre  ; 
je  fentis  que  fon  ame  s'unifFoit  à  la  mien- 
ne... .  Jamais  ,  jamais  je  n'oublierai  ce 
jour  délicieux. 

Jepaiîefur  des  détails  qu'on  devine  , 
ou  qui  ne  font  pasd'affez  deconféquence. 
Le  plaifir  d'infpirer  des  fentimens  d 
tendres ,  remit  mon  ame  dans  une  fi'tua- 
tion  Cl  douce,  que  je  ne  fentis  prefque 
plus  que  le  bonheur  d'être  aimé.  J'avois 
obtenu  du  Commandant  une  plume  & 
du  papier.  Je  pafTois  ma  vie  à  écrire  à  la 
PrincefTe.  Cequejefentoispourelleétoit 
bien  capable  de  me  donner  de  Tef- 
prir.  Chaque  jour  je  trouvois  quelque 
nouveau  fentiment  dans  mon  cœur,  & 
toutes  mes  Lettres  étoient,  pour  ainfi 
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dire,  Thiftoire  d'un  fentiment  particulier. 
Le  Prince ,  fidèle  à  fa  parole  ,  partit 
quelques  jours  après.  Il  fenibla  à  la  Prin- 
cefle qu'elle  n'avoit  jamais  eu  un  fi  beau 
jour:  tout  ce  qui  la  rapprochoit  de  moi 
lui  faifoit  une  ame  nouvelle.  La  façon 
dont  elle  s'expliquoit,  en  me  l'apprenant, 
prouve  feule  combien  elle  étoit  digne  d'ai- 
mer. =  J'ai  refufé  pour  vous  ,difoit-eIle, 
un  amant  aimable  qui  m'adoroit ,  &  un 
époux  qui  me  plaçoit  fur  le  trône  ;  j'aî 
donc  répandu  fur  mon  amour  tout  Téclat 
de  mon  rang  ;  vous  pourrez  juger  com- 
bien je  vous  aime  ;  c'efl:  de  tous  les  plai- 
firs  de  l'amour,  celui  que  j'ai  toujours 
le  plus  défiré  ,  après  votre  coeur. 

Elle  commença  alors  à  travailler  eflen- 
tiellement  fur  i'efprit  de  fon  père;  elle 
le  vit  revenir  à  elle  aufli  tendre  3^  aufïî 
careflant  qu'il  l'avoit  jamais  été  :  mais  le 
retour  de  fa  tendreffe  ne  fuffifoit  pas; 
fans  la  fédudion  nous  ne  pouvions  rien 
obtenir.  Elle  comprit  qu*il  falloit  recou- 
rir à  l'art.  Elle  affeda  la  plus  grande  mé- 
lancolie ;  &  infenfiblement  elle  ne  fortit 
plus  de  fon  appartement.  Les  Médecins  , 
confultés  aveQ  inquiétude  ,  ordonnèreuit 
des  remèdes  pour  un  mal  qu'elle  n'avoit 
pas,  ôc  ces  remèdes  la  rendirent  malade. 
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Son  père  alarmé  fentit  alors  toute  Té- 
tendue  de  fa  tendreflfe  pour  elle;  il  com- 
mença à  foupçonner  la  caufe  de  fon  état , 
&  à  Ce  la  reprocher  :  il  eut  enfin  un  en- 
tretienavec  elle;  cet  entretien  amena  ma 
liberté  ,  ce  fut  lui-même  qui  vint  me 
Tannoncer,  Je  n'avois  été  prévenu  que 
jufquà  un  certain  pointfur  cequifepaf- 
foir.  Quel  fut  le  trouble  que  je  refTentis 
en  voyant  entrer  (dans  le  même  homme  ) 
un  tyran  &  un  père  !  Il  me  parla  avec  toute 
la  dignité  qu'il  fe  de  voit,  &tous  les  égards 
qu*il  me  devoit  à  moi-même  ;  car  enfin  je 
n'étois  coupable  de  rien  ,  &:  en  me  faifant 
arrêter,  il  avoit  violé  les  droits  de  l'hu- 
manité &  de  la  NoblefTe.  Je  me  repro- 
che, me  dit-il  en  voyant  mon  refpe^t, 
cequevous  avez  foi  ffert;  j'ai  employé  un 
remède  violent ,  il  eft  jufte  qu'il  tourne 
contre    moi  :  puifque  la  PrincefTe  ne 
peut   vivre  fans  vous  ,  je  confens  que 
vous  la  revoyiez;  mais  comme  je  connois 
le  coeur  humain  ,  je  fais  à  quelle  foiblefle 
jel'expofe,  &  je  confens  aufîi  que  vous 
Tépoufiez  en  fecret.  Si  vous  êtes  honnête 
homme  ,  fi  vous  êtes  digne  d'elle  ,  vous 
tairez  à  jamais  le  facrifice  que  je  fais  ;  & 
Il  vous  avez  des  enfans  ,  vous  couvrirez 
leur  naiffance  d'un  voile  impénétrable. 
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Je  tombai  aux  genoux  du  Prince,  fans 
pouvoir  prononcer  une  feule  parole,  & 
je  vis  qu'il  étoit  flatté  de  mon  faifille- 
ment.  En  me  quittant ,  il  me  dit  qu'au 
moment  de  mon  enlèvement ,  on  avoit 
répandu  ,  par  Ton  ordre,  que  j'étois  parti 
précipitamment  pour  une  affaire  trèsr 
preflTée  ,  &  qu'il  alloit  me  faire  amener 
une  voiture  &  des  chevaux  par  undo- 
meftique  fidèle,  afin  que  mon  retour  à 
la  Cour  eûtTair  d'un  recour  de  voyage. 

Je  ne  m'arrête  point  aux  réflexions 
que  je  fis  lorfqu'il  fut  parti  ;  il  faudroit 
un  cœur  bien  infenfible  pour  ne  les  pas 
deviner.  Mon  élargiflementnefut  différé 
que  jufqu'au  lendemain.  J'arrivai  vers 
le  milieu  de  la  nuit.  Je  fus  conduit  fe- 
crètement  dans  l'appartement  de  la  Prin- 
cefTe ,  &  nous  fûmes  mariés  cette  nuit 
même.  Quel  moment  pour  elle  &  pour 
moi  !  Hélas  1  le  bonheur  qu'il  m'affuroit 
n'a  été  qu'un  fonge  agréable  :  le  Ciel  m*a 
envié  leplaifirque  j'attachais  à  chanter 
fa  juftice;  &  les  jours  même  qu'il  me 
laifie  ne  ferviront  plus  qu'à  dépofer  con- 
tre fes  arrêts. ...  La  Princefîe  mit  au 
monde  ,  neuf  mois  après ,  une  fille-  qui 
mourut  en  naiflant.  Son  accouchement 
fut  aflPreux,  ôc  elle  mourut  elle-même 
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dans  le  travail.  Je  ne  dirai  point  ce  que 
je  foufFris  ni  ce  que  je  devins.  Hélas  î 
mon  fort  fe  devine  aflez. 

Fin  du  Volume  de  Juin. 
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APPROBATION. 

*Ailu,  par  ordre  Je  Monfeigneurle  GarJe 
des  Sceaux,  le  Volume  de  ia  Bibliothèque 
des  Romans  pour  le  mois  de  Juin.  Le  zèle  a£lif 
5c  éclairé  du  Rédadeut  de  cti  Ouvrage  ,  le 
choix  difiingué  de  fes  Coopérateurs ,  &  Tabon- 
dance  des  Tources  ,1e  rendront  toujours  intércf- 
fant  &  précieux.  A  Paris,  le  15  Juin  1785. 

Raulih. 
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